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LES PRÉCIEUSES RIDICULES 



ET 



LES FEMMES SAVANTES ^'^ 



1659-1672. — Molière .'qui, en 1659, avait attaqué 
les Précieuses ridicules ^ prit à partie, en 167:2, les 
Femmes savantes^ des précieuses ridicules aussi, 
moins le jargon; dans l'intervalle, les FâcIieux^V Ecole 
des Femmes, la Critique de F École des Femmes, la 
Comtesse d'EscarbagnaSy lui permirent d'ajouter de 
nouveaux traits à leur peinture et de leur porter de 
nouveaux coups. 

Qu'était-ce que les précieuses ? Molière a bien soin 
de distinguer « les véritables, » comme il les appelle, 
des « ridicules qui les imitent mal ; » il respecte les 
premières, qu'il range parmi les « plus excellentes 



(i) Noas avons écrit déjà deux notices sur la société précieuse ; Tune 
en 1856, en tête du Diclionnaire des Précieuses de Somaize, 2 vol. -- 
{Biùliotk, Elzép.); l'autre, en 1Sj9, en tête de notre ouvrage intitulé Pré' 
cieiz et Précieuses (l vol in-8*, Paris, Didier) : nous ne les avons pas 
relues, afin de conserver toute notre indépendance. Si donc, après vingt-cinq 
ans écoulés et des études nouvelles, nous sommes, sur quelques points, en 
désaccord avec nous-méme, nous prions qu'on veuille bien ne pas s'en 
étonier beaucoup, ni nous en reprendre trop sévèrement. 
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raison, qu'ils n'y voyaient rien à reprendre, des phrases 
dans le genre de celles qui suivent : 

— Tout de bon, je vous assure que, quand on ne vous voit 
pas, on se feroit pendre pour un double... Vous ne sgavez ce 
que c'est que ce mal, Mademoiselle, vous qui n'avez jamais 
esté sans vous, et qui n'avez pas éprouvé la douleur qu'il y a 
de 86 séparer de la plus aimable personne du monde. — 
Voiture, 1681, p. 228. 

S95. Son bras ne dompte point de peuples ni de lieux 

Dont il ne rende hommage au pouvoir de mes yeux : 
Et de la même main dont il quille l'épée, 
Fumante encore du sang des amis de Pompée, • 
Il trace des soupirs, et d'un style plaintif 
Dans son champ de victoire, il se dit mon captif. 
Oui, tout victorieux, il m'écrit de Pharsale ; 
Et si sa diligence à ses feux est égale, 
Ou plutôt si la mer ne s'oppose à ses feux... 

Corn. — Pompée, 

319. Vaincu, chargé de fers, de regrets consumé. 
Brûlé de plus de feux que je n'en allumai. 

Racine. — Andromaque, 

858. Aux cendres d'un époux, doit-elle entln sa flamme ? 

Id. — Ibid, 

189. Madame, il vous souvient que mon cœur, en ces lieux, 
Reçut le premier trait qui partit de vos yeux. 

Id. — Bérénice, 

1416, Vos yeux ont su dompter ce rebelle courage, 

Et ses premiers soupirs sont votre heureux ouvrage. 

Id. — Phèdre. 

1419. On s'en défend d'abord ; mais de l'air qu'on s'y prend, 
On fait connoîlre assez que notre cœur se rend, 
Qu'à nos vœux, par honneur, notre bouche s'oppose... 

Molière. — Tartuffe, 

1203. Et mol, de mon côté, je ne m'oppose pas, 

Madame, à ces bontés qu'ont pour lui vos appas... 

PRÉCIEUSES RIDICULES. b 
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cherche trop ingénieuse, Tafféterie trop mignardo, 
Tabus des épithètes, le désir de surprendre par des 
images imprévues ou des métaphores longuement 
filées ; les oppositions de mots prétentieuses ; l'ab- 
sence de tout naturel dans l'expression trop subtile 
des sentiments les plus simples, raffinés et nuancés à 
l'infini, un badinage élégant peut-être, comme le dit 
Despréaux en parlant de Voiture, mais souvent dé* 
placé et surtout trop prolongé : toutefois, quels que fus- 
sent les défauts, de ce style, il n'employait que les mots 
de la langue usuelle, et il ne fut abandonné que pour 
reprendre de nos jours une nouvelle faveur. 



III 

LANGAGE précieux. — LES DICTIONNAIRES DE SOMAIZE 

Voyons au contraire ce qu'était le langage prêté aux 
précieux et précieuses, et la tendance à laquelle ils 
obéissaient. Nous le connaissons par les deux Dic- 
tionnaires de Somaize, par la Rhétorique de Bary et 
par les ouvrages de Bouhours et de Sorel. — Somaize, 
qui confond les Précieuses de Cour et les Précieuses 
bourgeoises, donne sans distinction le langage des 
unes et des autres ; Bary, Bouhours et Sorel nous 
initient surtout aux façons de parler du monde de la 
Cour. 

Nous parlerons d'abord de Somaize, et de son pre- 
mier Dictionnaire, recueil de locutions toutes ridicules. 

Le premier dictionnaire de Somaize, ou « Clef de la 
langue des ruelles », parut peu de temps après la 
première représentation des Précieuses ridicules de 
Molière : Somaize lui a emprunté ses expressions 



— XXIX — 

la tristesse est le partage des vieillards; — la comédie 
est un mélange dô vices et de vertus, etc. » (1) 

Nous attachons une bien plus grande importance 
au second dictionnaire de Somaize qu'au premier, non 
seulement à cause des noms de Précieux et do Précieu- 
ses qu'il fait connaître, mais encore et surtout au point 
de vue de l'histoire de la langue. Dans son nouvel 
ouvrage, Somaize donne, à chaque lettre de l'alphabet, 
une liste, tantôt plus, tantôt moins étendue, de locu- 
tions précieuses, et ce qui fait le prix d'un très grand 
nombre, c'est qu'elles sont signées. On peut donc 
faire la part des Précieuses de Cour et des autres ; 
de plus, en dépouillant les ouvrages des auteurs qu'il 
cite, savoir s'il en a fait des citations exactes, et ap- 
pécier sa manière de procéder. 

Nous avons fait cette recherche ; un premier résul- 
tat a été d'accuser plus nettement encore pour nous 
un des caractères distinctifs de ce que nous nommons 
aujourd'hui le style précieux, —qu'on nommait alors 
un style affé'é, — et du langage des Précieuses : le 
style précieux n'employait que les mots de la langue 
courante, et tirait son caractère de l'emploi qu'en fai- 
sait Tauleurpour en revêtir des pensées plus brillantes 
que justes et des sent ments plus raffinés que vrais; 
les Précieux et les Précieuses, au contraire, ont 
voulu renouveler en quekjue sorte la langue en 
procédant par choix, par exclusion et par addition : 
choix d'expressions peu usilées que Ton mettait en 
honneur ; exclusion de termes surannés ; addition 
de mots nouveaux ou de nouvelles alliances de mots : 



(1) Voy. à ce sujet la Rhétorique de Bary, au chapitre des Èpithètes. On 
y lit des phrases comme celle-ci, qui nous montrent l'emploi de certains 
attrU)a^ donnés à des mots d'un emploi plus ou moins fréquent. 

PRÉCIEUSK8 RIDICULES. /?, 
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— « Cet homme là est de ces gens de bon sens qui ne diver- 
tissent guère » — (La Calprenède) (1). 

— « Je sçay bien ce que je veux dire, mais le mot me man- 
que » (2). 

— <c Revestir ses pensées d'expressions nobles et vigou- 
reuses • (S). 

— u Cette personne n*a que le masque de la générosité » ^ 
(Dumas, Entretiens) (4). 

— « Mitonner les plaisirs. » (5). 

— « Faire l'anatomie d'un cœur. » — (M"* de Scudery) (6). 

— oc Cet homme laisse mourir la conversation » — (La Cajl- 
^prenède) (7). 

— a Celte personne tyrannise la conversation . » (8) . 

— <r Dépenser une heure à quelque chose. » (9). 

— <c Je serois mal conseillé- de me présenter sur la carrière 
et de vouloir faire assaut de rcputalion avec vous, » — (Bal- 
zac) (10). 

— a Rire d'intelligence » — (M"* de Scudery) (11). 

— a Les gros secrets se gardent aisément » — (M"" de 
Scudery) (12.)% 

— « La frayeur a couru dans toute l'assemblée. » — (Cor- 
neille) (13). 



(1) Somaize, t. I, p. 93. 

(2) /*/rf.,p. 91. 

(3) Ibid., p. 91. 
(i) Jbid.y p. 110. 
(3) Ibid., p. 110. 

(6) Ibid.f p. 173. — Artamène ou, le Grand CyruSj X« partie, p. 561. — 
Balzac aval; dit, près de vingt ans auparavant : « Vous avez fait l'anatomie 
des plus secrettcs partie de vostre âme. » — Lett. de Balzac à Chapelain ^ 
édit. 1059, p. 1R1. 4 août 1639. 

(7) Ibid., p. 201. — Cf. Clélie^ 2« part., liv. i, p. 311 ; «La conversa- 
tion meurt à tous moments. » 

(S) ïbid., p. 201. 

(9) Ibid., p. 202. 

(10) Ibid., p. 211. 

(11) Ibid., p. 212. 

(12) Ibid., p. 227. 

(13) !bid., p. 228. — Œdipe. Voy. plus loin, p. 38. 
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ritournelle des violons, et enfin la carte de Tendre, 
reproduite d'après l'original gravé pour la Clélie de 
M*^® de Scudéry; la carte était utile pour comprendre 
les tirades de Madelon et de Gathos à la scène IV ; 
la musique, pour rappeler le souvenir de Tun des Mas- 
carilles qui ont le mieux interprété Molière ; Tair 
des violons, enfin, pour satisfaire les curieux et ajou- 
ter à notre édition un nouvel intérêt. Nous ne pourrons 
jamais trop faire pour reconnaître la bienveillance 
avec laquelle ont été accueillies nos publications de 
Tartufferie T Avare et àxi Misanthrope ; aussi n'avons- 
nous rien négligé pour rendre nos éditions des Pré- 
cieuses ridicules et des Femmes savantes dignes des 
encouragements qui nous ont été accordés et pour jus- 
tifier une faveur qui est notre plus précieuse récom- 
pense. 



Ch.-L. Livet. X 

\ 



Vichy, 4 novembre 1883. 
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d'être bernés; que ces vicieuses imitations de ce qu'il y a 
de plus parfait, ont été de tout temps la matière de la Co- 
médie, et que par la même raison que les véritables 
savans et les vrais braves ne se sont point encore avisés 
de s'offenser du Docteur de la comédie et du Capitan, non 
plus que les Juges, les Princes et les Rois, de voir Tri vé- 
lin ou quelque autre, sur le théâtre, faire ridiculement le 
juge, le prince ou le roi ; aussi les véritables Précieuses au- 
roient tort de se piquer, lorsqu'on joue les ridicules, qui les 
imitent mal. Mais enfin, comme j'ai dit, on ne me laisse 
pas le temps de respirer, et M. de Luynes veut m'aller 
faire relier de ce pas : à la bonne heure, puisque Dieu 
l'a voulu. 
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SCENE PREMIERE 



LA GRANGE, DU CROISY. 



DU CROISY. 

Seigneur La Grange... 

LA UHANOE. 

Quoi ? 

DU CROISY. 

Régardez-moi un peu sans rire. 

LA GRANGE. 

Hé bien ? 

DU CROISy. 

Que dités-vous de notre visite ? En êtes- vous forl 
satisfait? 



- # 

/ 



SCENE III. il 



G0R6IBUS. 



Ouais! il semble qii'il^ sdrtentniftt satisffàiis d'iôi. 
D'où pourrait venir leur mécontentement? II ftut savoir' 
un péii ce que c'est. Hdlà. 



SCENE m 



MAROTTE, GORGIBUS. 



MAROTTE. 

Que désirez-vous, Monsieur î 

GORGIBUS; 

Où soiit vos maîtresses? 

MAROTTE. 

Dans leur cabinet. 

GORGIBUS. 

Que font-elles ? 

MAROTTE. 

De la pommade pour les lèvres. 



SCÈNE V. 19 



SCENE V 



CATHOS, MADELON. 



GATHOS. 

Mon Dieu, ma chère, qpe ton père a la forme 
enfoncée dans la matière ! Que son intelligence est 
épaisse, et qu'il fait sombre dans son âme ! 

MADELON. 

Que veux-tu, ma chère, j*en suis en confusion 
pour lui. J*ai peine à me persuader que je puisse 
être véritablement sa fille, et je crois que quelque 
aventure, un jour, me viendra développer une nais- 
sance plus illustre. 

CATHOS. 

Je le croirois bien; oui, il y a toutes les appa- 
rences du monde, et pour moi, quand je me regarde 
aussi... 



seins VI. îi 



MAROTTE. 

Il me Fa nommé le marquis do Mascarille. 

MADELON. 

Ah ! ma chère, un marquis ! Oui, allez dire qu'on 
peut nous voir. C'est sans doute un bel-esprit, qui a 
ouï parler de nous. 

GATHOS. 

Assurément, ma chère. 

MADELON. 

Il faut le recevoir dans cette salle basse, plutôt 
qu'en notre chambre. Ajustons un peu nos cheveux 
au moins, et soutenons notre réputation. Vite, venez 
nous tendre ici dedans le conseiller des grâces. 

MAROTTE. 

Par ma foi, je ne sais quelle bête c'est là ; il 
faut parler chrétien, si vous voulez que je vous en- 
tende. 

GATHOS. 

Apportez-nous le miroir, ignorante que vous êtes, 
et gardez-vous bien d*en salir la glace, par la com- 
munication de votre image (1). 

(1) — Elles sortent. 



SCENE VII. S3 



SECOND FORiram. 
Payez-nous donc, s'il vous plait, Monsieur. 

MASCARILLE. 

Hem? 

SECOND PORTEUR. 

Je dis, Monsieur, que vous nous donniez de l'ar- 
gent, s'il vous plaît. 

MASCARILLE, lui donnant un soufflet. 

Comment, coquin, demander de l'argent à une per- 
sonne de ma qualité? 

SECOND PORTEUR. 

Est-ce ainsi qu'on paye les pauvres gens? et votre 
qualité nous donne-t-elle à dîner? 

MASCARILLE. 

Ah, ah, ah, je vous apprendrai à vous connoître. Ces 
caaailles-là s'osent jouer à moi ! 

PREMIER PORTEUR, prenant un des bâtons de sa chaise. 

Ça, payez-nous vivement. 



SCÈNE IX. 25 



Allez, venez me reprendre tantôt pour aller au Lou- 
vre au petit coucher. 



SCENE VIII 



MAROTTE, MASCARILLE. 



MAROTTE. 



Monsieur, voilà mes maîtresses, qui vont venir tout 
à rheure. 

MASCARILLE. 

Qu'elles ne se pressent point; je suis ici posté 
commodément pour attendre. 

MAROTTE. 

Les voici. 



SCENE IX 

MADELON, CATHOS, MASCARILLE, ALMANZOR. 
MASCARILLE, après avoir salué. 

Mesdames, vous serez surprises, sans doute, de 
Taudace de ma visite ; mais votre réputation vous attire 

9 



8GÈNB IX. 27 



» 



MÀDELON. 

Holà, Âlmanzor. 

▲LHANZOR. 

Madame. 

' HADELON. 

Vite, voiturez-nous ici les commodités de la cqa- 
versation. 

MASGARILLE. 

Mais au moins, y a-t-il sûreté ici pour moi ? (1) 

CATHOS. 

Que craignez-vous ? 

MASGARILLE. 

Quelque vol de mon cœur, quelque assassinat de ma 
franchise. Je vois ici des yeux qui ont la mine d'être 
de fort mauvais garçons, de faire insulte aux libertés, 
et de traiter une âme de Turc à More. Gomment 
diable, d'abord qu'on les approche, ils se mettent sur 
leur garde meurtrière? Ah! par ma foi, je m'en 
défie, et je m'en vais gagner au pied, ou je veux cau- 
tion bourgeoise, qu'ils ne me feront point de mal. 



(1) 1734. — Almanzor sort. 
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MASCARILLE. 



Pour moi, je tiens que, hors de Pari?, il n'y a point 
de salut pour les honnêtes gens. 

CATHOS. 

C'est une vérité incontestable. 

MASCARILLE . 

Il y fait un peu crotté, mais nous avons la chaise. 

MADELON. 

Il est vrai que la chaise est un retranchement mer- 
veilleux contre les insultes de la boue, et du mauvais 
temps. 

MASCARILLE. 

Vous recevez beaucoup de visites ? Quel bel-esprit 
est des vôtres? 

MADELON. 

Hélas ! nous ne sommes pas encore connues ; mais 
nous sommes en passe de l'être, et nous avons une 
amie particulière, qui nous a promis d'amener ici tous 
p<es J^essieurs du Recueil des pièces choisies. 



SCÈNE IX. 33 



MADELON. 



Les madrigaux sont agréables, quand ils sont bien 
tournés. 



MÂSCÂRn^LE. 



C'est mon talent particulier, et je travaille à met- 
tre en madrigaux toute l'histoire romaine. 



MADELON. 



Ah! certes, cela sera du dernier beau; j'en re- 
tiens un exemplaire au moins, si vous le faites im- 
primer. 



MASGARILLE. 



Je vous en promets à chacune un, et des mieux re- 
liés. Cela est au-dessous de ma condition; mais je le 
fais seulement pour donner à gagner aux libraires, qui 
me persécutent. 



MADELON. 



Je m'imagine que le plaisir est grand de se voir 
imprimer. 



MASGARILLE. 



Sans doute; mais à propos, il faut que je vous die 
un impromptu que je fis hier chez une duchesse de 
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MÀSGARILLE. 

Avez-vous remarqué ce commencement oi, oh^ 
Voilà qui est extraordinaire, oA, oh. Comme {\) un 
homme qui s'avise tout d'un cojip, oh, oh. La sur- 
prise, ohy oh. 

MADELON. 

♦ Oui, je trouve ce oA, oA, admirable. 

MÀSGARILLE. 

Il semble que cela ne soit rien. 

« 

CATHOS. 

Ah ! mon Dieu, que dites-vous ! Ce sont là de ces 
sortes de choses qui ne se peuvent payer. 

MADELON. 

Sans doute, et j'aimerois mieux avoir fait ce oA, oh ! 
qu'un poème épique. 

MASGARILLE. 

Tudieu, vous avez le goût bon. 



(1) Les éditions de 1681, 1082 donnent, à IcptI : « comment ». 
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MAOELON. 

Eh ! je ne Tai pas tout à fait mauvais. 

MASCARILLE. 

Mais n*admirez-vous pas aussi, je n'y prenais pas 
garde? je n* y prenais pas garde, je ne m'apercevois 
pas de cela : façon de parler naturelle, je n'y prenais 
pas garde. Tandis que, sans sanger à mal, tandis 
qa*innocemment, sans malice, comme un pauvre 
mouton, je vaus regarde^ c'est-à-dire, je m'amuse à 
vous considérer, je vous observe, je vous contertiple. 

Votre œil en tapinais,,. Que vous semble de ce mot, 

tapinois, n'est-il pas bien choisi ? 

CATHOS. 

Tout à fait bien. 

MASCARILLE. 

TapwoiSf en cachette; il semble que ce soit un 
chat qui vienne de prendre une souris. Tapinois. 

MADELON. 

Il ne se pont v'ien de mieux. 
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MASCARILLE. 

3Ie dérobe mon cœur^ me l'emporte, me le ravit. 

Au voleur, au voleur, au voleur, au voleur I 

Ne diriez-vous pas que c'est un homme qui crie et 
court après uii voleur pour le faire arrêter? 

Au voleur, au voleur, au voleur, au voleur I 

UADELON. 

Il faut avouer que cela a un tour spirituel, et galant. 

MASCARILLE. 

Je veux vous dire l'air que j'ai fait dessus. 

CATHOS. 

Vous avez appris la musique? 

MASCARILLE . 

Moi? point du tout. 

CATHOS. 

Et comment donc cela se peut-il ? 

MASCARILLE. 

Les gens de qualité savent tout, sans avoir jamais 
rien appris. 
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du fin. Tout est merveilleux, je vous assure; je suis 
enthousiasmée de Tair, et des paroles. 

CATHOS. 

Je n'ai encore rien vu de cette force-là. 

MASCARILLE. 

Tout ce que je fais me vient naturellement, c'est 
sans étude. 

MADELON. 

La nature vous a traité en vraie mère passionnée, 
et vous en êtes Tenfant gâté. 

MASGARU.LE. 

A quoi donc passez-vous le temps? (1) 

GATHOS. 

A rien du tout. 

MADELON. 

Nous avons été jusqu'ici dans un jeûne effroyable de 
divertissements. 



(1) 1682. — A quoi donc passez-vous le temps, Mesdames ? 
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• 



GATHOS. 



C'est assez; puisque nous sommes instruites, nous 
ferons notre devoir de nous écrier comme il faut sur 
tout ce qu'on dira. 



MASCARILLE. 



Je ne sais si je me trompe; mais vous avez toute la 
mine d'avoir fait quelque comédie. 



MADELON. 



Eh! il pourroit être quelque chose de ce que vous 
dites. 

MASCARILLE. 

Ah! ma foi, il faudra que nous la voyions. Entre 
nous, j'en ai composé une que je veux faire repré- 
senter. 

CATHOS. 

Hé, à quels Comédiens la donnerez-vous? 

MASCARILLE. 

Belle demande ! Aux grands Comédiens (1) il n'y a 
qu'eux qui soient capables de faire valoir les choses ; les 

(1) 1G82, 1734. — Aux Comédiens do niôtcl de Bourgogne. 
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MASCARILLE (1). 

Que dites- vous de mes canons ? 

MADELON. 

Ils ont tout à fait bon air. 

MASCARILLE. 

Je puis me vanter au moins qu'ils ont un grand 
(juartier plus que tous ceux qu'on fait. 

MADELON. 

Il faut avouer que je n'ai jamais vu porter si haut 
rélégance de l'ajustement. 

MASCARILLE (2). 

Attachez un peu sur ces gants la réflexion de votre 
odorat. 

MADELON. 

Ils sentent terriblement bon. 



(1) MASCARILLE, e7a/an^ ses cbdods. — (Jeu de scène tiré des 
Précieuses mises en vers,) 

(2) Mascarille, lui donnant ses gants à sentir. — (Jeu de 
scène tiré des Précieuses mises en vers.) 
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GATHOS. 

Je n ai jamais respiré une odeur mieux conditionnée. 

MA9CAR1LLE (1). 

Et celle-là' 

MADELON. 

Elle est tout à fait de qualité; le sublime en est 
touché délicieusement. 

MASCARILLE (2). 

Vous ne me dites rien de mes plumes, comment les 
trouvez-vous ? 

CATHOS. 

Effroyablement belles. 

MASCARILLE. 

Savez-vous que le brin me coûte un louis d'or? Pour 
moi j'ai cette manie, de vouloir donner généralement, 
sur tout ce qu'il y a de plus beau. 



(1) MASCARILLE, 7ui faisant sentir ses cheveux, — (Jeu de 
scè.io tiré des Précieuses mises en vers.) — 1682 et 1734 : — // 
donne à sentir les cheveux poudrés do sa perruque. 

(2) MASCARILLE, montrant ses plumes. (Jeu de scène tiré des 
Précieuses mises en vers.) 
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MADELON. 

Je VOUS assure que nous sympathisons vous et moi. 
J*ai une délicatesse furieuse pour tout ce que je porte; 
et, jusqu'à mes chaussettes (1), je ne puis rien souf- 
frir qui ne soit de la bonne ouvrière (2). 

MASCARILLE, s'écriant brusquement. 

Ahi, ahi, alii, doucement. Dieu me damne, Mes- 
dames! c'est fort mal en user; j'ai à me plaindre de 
votre procédé ; cela n'est pas honnête. 

CATHOS. 

Qu'est-ce donc! qu'avez-vous! 

MASCARILLE. 

Quoi, toutes deux contre mon cœur, en même temps? 
M'attaquer à droit et à gauche? Ah! c'est contre le 
^ droit des gens; la partie n'est pas égale, et je m'en 
vais crier au meurtre. 

CATHOS. 

Il faut avouer qu'il dit les choses d'une manière par- 
ticulière. 



(1) Jusqu'à mes chaussons. {Précieuses en vers,) 

(2) 1G82, 1734. - De la bonne faiseuse. 



l\ 
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MADELON. 

Il a un tour admirable dans Tesprit. 

CATHOS. 

Vous avez plus de peur que de mal, et votre cœur 
crie avant qu*on l'écorche. 

MASCARILLE. 

Gomment diable! il est écorché depuis la tête jus- 
qu'aux pieds. 



SCENE X 

MAROTTE, MASCARILLE, CATHOS, MADELON. 

MAROTTE. 

Madame, on demande à vous voir. 

MADELON. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le vicomte de Jodelet. 
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MASCARILLE • 

Le vicomte de Jodelet ? 

MAROTTE. 

Oui, Monsieur. 

cathos. 
Le connoissez-vous? 

MASCARILLE. 

C'est mon meilleur ami. 

MADELON. 

Faites entrer vilement. 

MASCARILLE. 

Il y a quelque temps que nous ne nous sommes vus, 
et je suis ravi de cette aventure. 

CATHOS . 

Le voici. 
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SCENE XI 



JODELET, MASGARILLE, GATHOS, MADELON, 

MAROTTE. 



MASGARILLE. 

Ah Vicomte! 

JODELET, s'embrassant l'un l'autre. 

Ah Marquis! 

MASGARILLE. 

Que je suis aise de te rencontrer! 

JODELET. 

Que j'aide joie de te voir ici! 

MASGARILLE. 

Baise-moi donc encore un peu, je te prie (1). 

MADELON. 

Ma toute bonne, nous commençons d'être connues ; 

(1) Dans les Précieuses mises en vers : « Jodelet l'ayant baimé 
répond : il l'en faut de plus doux, ma foi! » 



► 
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voila le beau monde qui prend le chemin de nous venir 
voir. 

MASCARILLE. 

Mesdames, agréez que je vous présente ce gentil- 
homme-ci. Sur ma parole, il est digne d'être connu 
de vous. 

JODELET. 

Il est juste de venir vous rendre ce qu'on vous doit, 
et vos attraits exigent leurs droits seigneuriaux sur 
toutes sortes de personnes. 

MADELON. 

C'est pousser vos civilités jusqu'aux derniers confins 
de la flatterie. 

CATHOS. 

Cette journée doit être marquée dans notre alma- 
nach, comme une journée bienheureuse. 

MADELON (1). .> 

I 

. Allons, petit garçon, faut-il toujours vous répéter les 
choses? Voyez-vous pas qu*il faut le surcroît d'un 
fauteuil? (2) 



(1) Magdelon à Almanzor, (Précieuses en vers.) 

(2) JODELET S*aSSÎl, 

•C'est sans cérémonie. [Précieuses en vers.) 
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MASGARILLE. 



Ne VOUS étonnez pas de voir le Vicomte de la sorte ; 
il ne fait que sortir d'une maladie qui lui a rendu le 
visage pâle, comme vous le voyez. 



JODELET. 



Ce sont fruits des veilles de la Cour, et des fatip^ues 
de la guerre (1). 



MASGARILLE. 



Savez-vous, Mesdames, que vous voyez dans le 
Vicomte un des vaillants hommes du siècle? C'est un 
brave à trois poils. 



JODELET. 



Vous ne m'en devez rien, Marquis , et nous savons 
ce que vous savez faire aussi. 



MASGARILLE. 



Il est vrai que nous nous sommes vus tous deux dans 
Toccasion. 



(4) Soraaize, dans les Précieuses en vers, ajoute un commen- 
taire : 

Et c'est tout l'avantage 
Et les fruits qu'on reçoit des veilles de la cour, 
Des travaux de la guerre et des soins de l'amour. 



i 
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JODELET. 

Et dans des lieux où il faisoit fort chaud. 

MÂSCARILLE, les regardant toutes deux. 

Oui, mais non pas si chaud qu'ici. Hay, liay, hay(l). 

JODELET. 

Notre connoissance s'est faite à l'armée , et la pre- 
mière fois que nous nous vîmes, il commandoit un 
régiment de cavalerie sur les galères de Malte. 

MASCARILLE. 

11 est vrai ; mais vous étiez pourtant dans remploi 
avant que j'y fusse, et je me souviens que je n'é- 
tois que petit officier encore, que vous commandiez 
deux mille chevaux. 

JODELET. 

La guerre est une belle chose : mais, ma foi, la 
Cour récompense bien mal aujourd'hui les gens de 
service comme nous. 

MASCARILLE. 

C'est ce qui fait que je veux pendre l'épée au croc. 

(1) 1682. - Hi, hi, lii. 
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CATHOS. 



Pour moi, j'ai un furieux tendre pour les hommes 
d'épée. 



MÂDELON. 



Je les aime aussi : mais je veux que l'esprit assai- 
sonne la bravoure. 



MASCARILLE . 



Te souvient-il, Vicomte, de cette demi-lune, que 
nous emportâmes sur les ennemis au siège d'Arras ? 

JODELET. 

Que veux-tu dire, avec ta demi-lune ? G'étoit bien 
une lune tout entière. 

MASCARILLE. 

■ 

Je pense que tu as raison . 

JODELET . 

Il m'en doit bien souvenir, ma foi : j'y fus blessé à 
la jambe d'un coup de grenade, dont je porte encore 
les marques (l). Tâtez un peu, de grâce, vous sentirez 
quelque coup, c'étoit là (2). 

(1) Faisant làtcr sa jambe. — {Précieuses en vers,] 

(2) !681, 1682, 173i, etc.— Quel coup c'éloit là 



» 
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CATHOS (1). 

Il est vrai que la cicatrice est grande. 

maso/Crille. 

Donnez-moi un peu votre main, et tâtez celui-ci : là, 
justement au derrière de la tête. Y êtes-vous? 



MADELON (2). 

Oui, je sens quelque chose. 

M ASCARILLE . 

C'est un coup de mousquet que je reçus la dernièi'e 
campagne que j'ai faite. 

JODELET (3) . 

Voici un autre coup qui me perça de part en part à 
Tattaque de Gravelines. 

MASCARILLE, motlanl la main sur le bouton de son 

haut de chausse. 

Je vais vous montrer une furieuse plaie. 

(1) Gathos, ayant porté la main — (Précieuses en vers.) — 
1734. Cathos, après avoir touché Vcndroit. 

(â) Madelon, ayant la main derrière la tête de Marcarillo 
[Précieuses en vers.) 

(3) JoDELET, à Cathos. (Id,). — 1734: — ^odelet, découvrant 
sa poitrine. 
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MADELON (1). 

Il n est pas nécessaire, nous lo croyons sans y 
regarder. 

MASCARILLE . 

Ce sont des marques honorables, qui font voir ce 
qu'on est. 

CATHOS. 

Nous ne doutons point de ce que vous êtes. 

MASCARILLE . 

Vicomte, as-tu là ton caresse? 

JODELET . 

Pourquoi? 

MASCARILLE . 

Nous mènerions promener ces dames hors des portes, 
et leur donnerions un cadeau. 

MADELON. 

Nous ne saurions sortir aujourd'hui (2). 

(1) Somaize traduit, en ajoutant : 

Ab! c*est trop folâtrer. 
Sans y voir, on vous croit et vos faits admirables. 

(2) Dans sa traduction en vers, Somaize ajoute : 

Mascarille... Faut remettre 
A quelques jours d'ici la partie, et promettre 
Aussi que vous viendrez. 

Cathos. — Hél bien, nous le voulons. 



♦ 
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MÂSCARILLE. 

Ayons donc les violons pour danser. 

JODELET. 

Ma foi, c'est bien avisé. 

MADELON. 

Pour cela, nous y consentons ; mais il faut donc 
quelque surcroit de compagnie. 

MASCAmLLE. 

Holà, Champagne, Picard, Bourguignon, Casquaret, 
Basque, La Verdure, Lorrain, Provençal, La Vio- 
lette (1). Au diable soient tous les laquais ! Je ne pense 
pas qu'il y ait gentilhomme en France plus mal servi 
que moi. Ces canailles me laissent toujours seul. 

MADELON . 

Almanzor, dites aux gens de Monsieur (2), qu'ils 



(1) Mascarille — Holà ho! Poitevin, 

Bourguignon, Provençal, Champagne, Langevin, 
La Verdure, Lorrain, Basque, La Violette, 
La Ramée, Picarl, Ca«caret, La Valette ! 

(Précipiuscs en vers.) 

(2) 1682, 17S4. — De Monsieur le Marquis. 
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aillent quérir des violons (1), et nous faites venir ces 
Messieurs et ces Dames d'ici près, pour peupler la 
solitude de notre bal (^). 



MASCARILLE. 

Vicomte, que dis-tu de ces yeux? 

JODELET. 

Mais toi-même, Marquis, que t'en semble? 

MASCARILLE . 

Moi, je dis que nos libertés auront peine à sortir 
d'ici les braies nettes. Au moins, pour moi, je reçois 
d'étranges secousses, et mon cœur ne tient plus qu'à 
un filet (3). 

MADELON. 

Que tout ce qu'il dit est naturel ! Il tourne les choses 
le plus agréablement du monde (4). 



(1) A Marotte. Et vous prenez aussi la poino, 

De nous faire venir ces Dames et Messieurs. 

(Précieuses en vers.) 

(2) 1734. — Almanzor sort, 

(3) Qu'il n'est plus retenu que par fort peu de chose. 
Mais quand je le perdrois, J'en chcrirois la cause, 

(Précieuses en vers.) 

(4) Dieux, que tout ce qu'il dit est fort et naturel! 
Qu'on voit bien qu'il n'a rien qui soit matériel ! 

Et qu'il tourne à merveille une douceur, ma chère! [Id ) 
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CATHOS. 

Il est vrai qu'il fait une furieuse dépense en esprit. 

MASGARILLE. 

* Pour vous montrer que je suis véritable, je veux 
faire un impromptu là-dessus (1). 

CATHOS. 

Eh! je VOUS en conjure de toute la dévotion de mon 
cœur. Que nous ayons (2) quelque chose qu'on ait fait 
pour nous. 

JODELET. 

J'aurois envie d'en faire autant : mais je me trouve 
un peu incommodé de la veine poétique, pour la quan- 
tité des saignées (3) que j'y ai faites (4) ces jours 
passés. 

MASCARILLE. 

Que diable est cela (5) ? Je fais toujours bien le pre- 
mier vers : mais j'ai peine à faire les autres. Ma foi. 



(1) 1682, 1734. — Il médite, 

(2) 1681,1682, 1734. — Que nous oyions. 

(3) 1681, 1682, 1734, etc. — De saignées. 

(4) 1882. — Que j'y ai fait faire, 

(5) 1666, 1673, 1681, 1682, 1784. — Esi-ce là. 
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ceci est un peu trop pressé; je vous ferai un impromptu 
à loisir, que vous trouverez le plus beau du monde. 

JODELET. 

Il a de Tesprit comme un démon. 

MADELON. 

Et du galant, et du bien tourné. * 

MASCARILLE. 

Vicomte, dis-moi un peu, y a-t-il longtemps que tu 
n'as vu la Comtesse ? 

JODELET . 

Il y a plus de trois semaines que je ne lui ai rendu 
visite. 

MASCARILLE . 

Sais-tu bien que le Duc m'est venu voir ce matin, 
et m'a voulu mener à la campagne, courir un cerf avec 
lui (1) ? 

MADELON . 

Voici nos amies qui viennent. 



(!)••• JouELET. Et tu l'as éconduit? 

Mascarille. Quoi donc? 

Madelon. Messieurs, voici nos amies qui viennent. 
Mascarille. Nous sommes obligés aux peines qu'elles prennent. 

(Précieuses ea vers. 
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SCENE XII 



JODELET, MASGARILLE, GATHOS, MADELON, 
MAROTTE, LUCILE (1). 



MADELON. 

Mon Dieu, mes chères, nous vous demandons par- 
don. Ces Messieurs ont eu fantaisie de nous donner les 
âmes des pieds, et nous vous avons envoyé quérir pour 
remplir les vuides de notre assemblée. 

LUCILE. 



Vous nous avez obligées sans doute 



MASGARILLE . 

Ce n'est ici qu'un bal à la hâte ; mais l'un de ces 
jours nous vous en donnerons un dans les formes. Les 
violons sont-ils venus ? 



(t) 1682 ajoute: Célimène. — 1734 donne: Lucile, Célimènk, 
Cathos, Madelon, Mascarille, Jodelet, Marotte, Almanzor, 
Violons. 
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ALMANZOR. 

Oui, Monsieur, ils sont ici. 

CATHOS . 

Allons donc,, mes chères, prenez place. 

MASCARILLE, dansant lui seul comme par prélude. 

La, la, la, la, la, la, la, la. 

MADELON. 

Il a tout à fait la taille élégante (1). 

CATHOS . 

Et a la mine de danser proprement. 

MASCARILLE, ayant pris Madelon. 

Ma franchise va danser la courante aussi bien que 
mes pieds. En cadence, Violons, en cadence. Oh! 
quels ignorants ! Il n'y a pas moyen de danser avec 
eux. Le Diable vous emporte, ne sauriez-vous jouer 
en mesure? La, la, la, la, la, la, la, la. Ferme, ô Vio- 
lons de village. 

(1) 1082, 1734. — n a la laille tout à fait élégante. 



# 
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JODELET, dansant ensuite. 

Holà, ne pressez pas si fort la cadence, je ne fais 
que sortir de maladie (1) . 



SCENE XIII 



DU GROISY, LA GRANGE, MASGARILLE (â) 



LA GRANGE (3). 

Ah, ah, -coquins, que faites-vous ici? il y a trois 
heures que nous vous cherchons. 

MASGARILLE, se sentant battre. 

^ Ahy, ahy, ahy! vous ne m'aviez pas dit que les coups 
en seroient aussi. 

JODELET. 

Ahy, ahy, ahy. 

9 

(1) Mascarille. Et danso, Vicomte. {Précieuses en vers.) 

(2) 1682. — Du Croisy, La Grange, Mascarille, Jodelet, 
Gathos, Madelon, Marotte, Lucile, Gélimène. 

(3) 16S2, 1734. — La Grange, un hàton à la main. 
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LÀ GRANGE. 



C'est bien à vous, infâme que vous êtes, à vouloir 
faire Thomme d'importance. 



DU CROISY. 



Voilà qui vous apprendra à vous connoître. 

(Ils sortent.) 



SCENE XIV 



MASCARILLE, JODELET, GATHOS, MADELON (1). 



* 



MADELON. 

Que veut donc dire ceci? 

JODELET . 

C'est une gageure. 

CATHOS . 

Quoi, vous laisser battre de la sorte ! 



(1) 1682. — Mascarille, Jodelet, Cathos, Madelon, Marotte, 
lucile, célimbne. 
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MASGARILLE . 

Mon Dieu, je n*ai pas voulu faire semblant de rien : 
car je suis violent, et je me serois emporté. 

MADELON . 

Endurer un affront comme celui-là, en notre présence ! 

MASGARILLE . 

Ce n'est rien, ne laissons pas d'achever. Nous nous 
connoissons il y a longtemps, et entre amis on ne va 
pas se piquer pour si peu de chose. 



SCENE XV 

DU CROISY, LA GRANGE, MASGARILLE, JODELET, 

MADELON, GATHOS (1). 

LA GRANGE. 

Ma foi, marauds, vous ne vous rirez pas de nous, je 
vous promets. Entrez, vous autres (2). 

• 

(1) 1682 : — Du Groisy, La Grange, Mascarille, Jodelet, Madk- 
LON, Gathos, Marotte, Lucile, Gélimène. — 1734 :— Du Groisy, 
La Grange, Madelon, Gathos, Lucile, Gélimène, Mascarille, 
Jodelet, Marotte, Violons. 

(2) 1682, 1734. — Trois ou quatre spadassins entrenl. 
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habits, pour vous donner dans la vue, et si vous les 
voulez aimer, ce sera, ma foi, pour leurs beaux yeux. 
Vite, qu'on les dépouille sur le champ. 

JODELET. 

Adieu notre braverie. 

m MÂSGARILLE . 

Voilà le mai'quisat et la vicomte à bas. 

DU CROISY. 

Ah, ah, coquins, vous avez Taudace d'aller sur nos 
brisées ! Vous irez chercher autre part de quoi vous 
rendre agréable aux yeux de vos belles, je vous en 
assure. 

LA GRANGE. 

C'est trop que de nous supplanter, et de nous sup - 
planter avec nos propres habits. 

MASGARILLE. 

O Fortune, quelle est ton inconstance ! 

DU CROISY. 

Vile, qu*on lem* ôte jusqu'à la moindre chose. 

4. 



ë 
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VIOLONS, au Vicomte. 

Qui est-ce qui nous donnera de l'argent? 



iODELET . 

Demandez à Monsieur le Marquis. 



SCENE XVI 



GORGIBUS, MASCARILLE, MADELON (1). 



GORGIBUS . 



Ah ! coquines que vous êtes, vous nous mettez dans 
de beaux draps blancs, à ce que je vois, et je viens 
d'apprendre de belles affaires vraiment, de ces 
Messieurs (2) qui sortent. 



(1) GoRGiBus, JoDELET, Mascarille, Madelon. {Préciouses 
en vers,) — 1734 : — Gorgibus, Madelon, Cathos, Jodelet, 
Mascarille, Violons. 

(2) 1682, 1734. — De ces Messieurs et do ces Daines qui sortent. 
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MADELON. 



Ah! mon Père, cest une pièce sanglante, qu'ils nous 
ont faite. 



GORGIBUS. 



Oui, c'est une pièce sanglante, mais qui est un effet 
de votre impertinence, infâmes. Ils se sont ressentis 
du traitement que vous leur avez fait; et cependant, 
malheureux que je suis, il faut queje hoive Taffront. 



MADELON . 

Ah ! je Jure que nous en serons vengées, ou que je 
mourrai en la peine. Et vous, marauds, osez-vous 
vous tenir ici, après votre insolence? 

MASCAIULLE. 

Traiter comme cela un Mar(juis ? Voilà ce que c'est 
que du monde; la moindre disjiràce nous fait mépriser 
de ceux qui nous chérissoient. Allons, camarade, allons 
chercher fortune autre part; je vois bien qu'on n'aime 
ici que la vaine apparence, et qu'on n'y considère 
' point la vertu toute nu3. 

(Ils soricnl lous deux.) 



SCENE XVII. B9 



SCENE XVII 



GORGIBUS, MADELON, CATHOS, VIOLONS. 



VIOLONS . 

Monsieur, nous entendons que vous nous contentiez 
à leur défaut, pour ce que nous avons joué ici. 

GORGIBUS, les buttant. 

Oui, oui, je vous vais contenter, et voici la monnoie 
dont je vous veux payer. Et vous, pendai*des, je ne 
sais qui me tient que je ne vous en fasse autant. Nous 
allons servir de fable et de risée à tout le monde, et 
voilà ce que vous vous êtes attiré par vos extrava- 
gances. Allez vous cacher, vilaines,' allez vous cacher 
pour jamais (1). Et vous, qui êtes cause de leur 
folie, sottes billevesées, pernicieux amusements des 
esprits oisifs, romans, vers, chansons, sonnets et 
sonnettes, puissiez-vous être à tous les Diables ! 

(1) 1734. — SeuL 



FIN. 



• 

NOTES GENERALES 



r f 



SUR 



LES PRÉCIEUSES RIDICULES 



— 75 — 

1660, pour cette traduction, qui fut achevée d'imprimer le IS ayril 
suivant. Il résulte d'une note placée, dans la première édition, 
entre VAvis au lecteur et la liste des personnages des Prétieuses 
mises en vers, que de Luynes et les confrères qu'il s'était asso- 
ciés, Sercy et Barbin, firent signifier à Ribou une opposition à 
la vente de la traduction de Somaize : oc comme si jusques icy 
es versions avoient esté défendues, et qu'il ne fût pas permis de 
mettre le Pater noster en vers françois ». Mais, a après que 
les premières éditions ont esté vendues, les libraires du Palais 
se sont accommodez avec celuy de M. Somaize, afin d'avoir part 
aux secondes » ; cet accord termina le procès. 

P. 4, 1. 3. — temps ! ô mœurs ! exclamation familière à 
Gicéron; Voy. Disc, contre Calil, I, 1 ; — contre Verres, II, 4, 25; 
— pour le Roi Dejotarus, II, 31. 

P. 4, 1. 8. — L'étrange embarras /. . . — Somaize raille Mo- 
ière de sa timidité, qui lui paraît suspecte : 

« Depuis que la modestie et rinsolence sont deux contraires, on ne les a 
jamais vues mieux unies qu'a fait dans la Préface Tauteur prétendu des 
Prétieuses ridicules : car, si nous examinons ses paroles, il semble qu'il 
soit assez modeste pour craindre de faire mettre son nom sous la presse. 
Cependant il cache sous cette fausse vertu tout ce que rinsolence .a de 
plus effronté, et met sur le théâtre une satyre qui, quoique sous des imagées 
grotesques, ne laisse pas de blaisser tous ceux qu'il a voulu accuser. Il 
fait plus de critiquer, il s'erig^e en juge, et condamne à la berne les singes, 
sans voir qu'il prononce un arrêt contre luy en le prononçant contre eux, 
puisqu'il est certain qu*il est single en tout ce qu'il fait, et que, non seule- 
ment il a copié les Prétieuses de M. l'abbé de Pure, jouées par les Italiens, 
mais encore qu'il a imité par une singerie dont il est seul capable, le 
Médecin volant et plusieurs autres pièces des mêmes Italiens, qu'il n'imite 
pas seulement en ce qu'ils ont joué sur leur théâtre, mais encore en leurs 
postures, contrefaisant sans cesse sur le sien Trivelin et Scaramouche. 
Mais qu'attendre d'un homme qui tire toute sa gloire des mémoires de 
Gailiot-Gorgea, qu'il a acheptez de sa veuve, et dont il s'adopte tous les 
ouvrages ? » (Préface des Véritables Prétieuses.) 

P. 4, 1. 16. — Épttre dédicatoire. — L'usage des Épîlres dé- 
dicatoires était une ressource pour les auteurs faméliques comme 
Rangouze, La Serre, etc., ou un peu trop portés à l'épargne, 
comme Corneille, que ses contemporains eux-mêmes ont raillé de 
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des auteurs. — L'auteur du Chof-cTœuvre cl*un inconnu a donné 
une critique en action de cet usage, en faisant précéder son livre 
d'approbations en hébreu, en grec, en latin, en français, en an- 
glais et même en gascon. — Voy. aussi la satire intitulée : De 
la Charlatanerie des Savants^ où Ton montre certains auteurs 
se prodiguant les louanges sous des noms d'emprunt. 

Furetière ne s'en est pas tenu au blâme des dédicaces; il dit, 
dans sa satire du Jeu de boules des Procureurs : 

Je taschois d'achever an sonnet de commande 
Qu'un auteur, désireux de se faire estimer, 
Au-devant de son livre alloit faire imprimer ; 
Car on a maintenant cette sotte coustume 
Par des vers mendiez de grossir son volume. 
De quester de l'encens chez des amis flatteurs, 
D'avoir diversité de langues et d'auteurs. 

{Poét. div., in-4', 1655.) 

P. 5, 1. 5. -i Le Docteur, le Capitan, le Pantalon et le 
Zani ou valet étaient- les quatre principaux types conventionnels 
de l'ancienne comédie italienne, de la Commedia dcU'Arte, les 
types auxquels se rattachaient tous les autres. Le Docteur et le 
Capitan eurent leur place dans la comédie française. Dans le 
Pédant joué, de Cyrano de Bergerac (1654), nous avons l'un et 
l'autre. Dans Vlllusion comique do Corneille (1636), Matamore, le 
capitan, est célèbre. Molière a son Argatiphontidas, dans A/Hp/ï7- 
tryon, souvenir lointain du Capitan, du Miles gloriosus. — 
Le Trivelin était une variété duZani; c'était un valet intrigant 
et spirituel. 

Au temps des Précieuses ridicules, la Comédie italienne avait 
pour Docteur J.-B. Lolli ; pour Capitan, Franc. Mansac; pour 
Trivelin, Dom. LocatelU. 

— Voy. Campardon, Les Coœéd. ital, de la Troupe du Roi. 
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Dans la Farce nouvelle très bonne et fort Joyeuse do Guillermc, 
Guillerme ayant dit : 

Ego fuit duabuê horoê 
Le§endo epistolilms, 

e coré lui répond : 

Qae mauldit soit le louriibus! (lourdaud). 

Dans la Farce du Pasté et de la Tarte, le pâ lissier trompé 
s'écrie : 

Et je suis bien un Coquihus (triste cuisinier ou coquin). 

Coquibus est le nom d'un des six personnages de la Sottie 
nouvelle réimprimée à la p. 233, t. II, de VAnc. Th. fr, (Bibl. 
Elzév.). — Enfin, dans la Farce des Cinq Sens, on trouve ce 
dialogue {ibid. p. 307, t. III) : 

— Tu es, entre tous les orfebvres, 
Le plus ort des or^, Coquibus. 

— Et qu'as-tu dict, hé, Borgnibn»? 

La première comédie, après les Précieuses, où Molière ail 
donné à ses personnages des noms do la vie ordinaire au lieu 
de noms de convention, est VAmour médecin, 1665, où nous 
trouvons, à côté d'un Sganarelle, d*un Clitandre et d'une Lu- 
cinde, un tapissier, M. Guillaume, et un orfèvre, M. Josse. 
Notons encore quelques noms bourgeois dans \e Médecin malgré 
lui, 1666, dans l'Avare, î668, dans George Dandin, 1668, 
Pourceaugnac, 1669, le Bourgeois gentilhomme^ 1670, la Com' 
tesse d'Escarbagnas, lo72, le Malade imagiuaire, 1073. 

Quant à ses noms de convention, Molière les réservait à cer- 
tains types déterminés, comme le Mascarille et le Scapin, ou 
les appliquait au hasard, donnant parfois à un homme âgé le 
même nom qu'à un jeune homme {Cléante, dans Tartuffe et 
Y Avare); à un gentilhomme, le nom d'un valet {Valère, dans 
Tartuffe et le Médecin malgré lui], ou d'un bourgeois (Oronte 

5* 



» 
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P. 6. — Jodelet. — « Jodelet, pour un fariné naïf, est un 
bon acteur », dit Tallemant des Réaux. Julien Bedeau, connu au 
théâtre sous.le nom de Jodelet, joua tour à tour, et, dit- on, depuis 
1610, au théâtre du Marais, à l'hôtel de Bourgogne, et encore 
au Marais, d'où il passa au Petit-Bourbon avec Molière, à 
Pâques 16£>9. Il mourut le Vendredi-Saint, 26 mars 1660, et 
fut inhumé à Salnt-Germain-rAuxerrois, tout comédien qu'il 
était. 11 joua dans le Menteur, de Corneille, le rôle de Clitoh, 
et, sous son nom de Jodelet^ dans plusieurs comédies dont il 
était le héros : Jodelet ou le maître valet, xfodelet duelliste, Jo- 
delet prince, etc. Loret a laissé de lui deux épitaphes : voici le 
début de la seconde : 

Ic7 gtt qai de Jodelet 

Joaa, cinquante ans, le roUet, 

Et qui fat de même farine 

Que Gros-Guillaume et Jean Farine, 

Horsmis qu'il parloit mieux du nez 

Que lesdits deux enfarinez 

On voit que Jodelet tint fort peu de temps le rôle du Vicomte 
dans les Précieuses ; est-ce du Parc, dit Gros-René, qui le 
remplaça dans cette pièc^ comme dans d*autres? Il y a lieu de 
le croire, d'après cette apostille qui suit, dans Loret, la sej^nde 
épitaphe de Jodelet [Muze historique : lettre du 3 avril JfQijO, 
p. 186 de notre édition) : 

Dudit acteur les compagnons, 

Quoy qu'ils se soient frotez d'oignons. 

N'ont pas pleuré cette disgrâce ; 

Car Gros-Réné vient en sa place, 

Homme trié sur le vulet, 

Et qui vaut trois fois Jodelet. 

C'est surtout par sa grosseur que Gros-René valait trois fois 
le maigre Jodelet. 



— 87 — 

d'entre elles : rien dans ledr langage ne rappelle celui des Pré- 
cieuses ridicules. 

Flëchier dit, de son côté : <r Ce bruit de ma poésie fit un grand 
éclat et in'allira deux ou trois Précieuses languissantes, qui recher- 
chèrent mon amitié, et qui crurent qu'elles passeroient pour sa. 
vantes dès qu'on les auroit vues avec moi, et que le bel esprit se 
prenoit ainsi par contagion. » Il rapporte ensuite les compliments 
que lui firent les Précieuses ; mnlgré ses intentions railleuses, 
rien non plus, dans les expressions qu*il leur prête, ne ressem- 
ble à celles de Gathos ou de Madelon ; à peine y peut-on noter, 
comme locution nouvelle, e^re sur le pied de.,. 

Le Cyrus, de M"* de Scudéry, fait ressortir la différence de 
« Tair de la Cour » et de « l'air des Provinces » : 

— « Amestris (la princesse d'Hareconrt) sçavoit qu'il y a une notable 
différence de Tair de lacoaràcclai des provinces; elle parloir avec modé- 
ration et ne se hazardoit pas légèrement : s'étant résolue à laisser agir sa 
beauté... avant que de faire éclater le<; charmes de son esprit. Et vérita- 
blement c'est le seul secret dont se peuvent servir les provinciales en arri- 
vant à la Cour, si elles veulent y acquérir quelqne estime : car les manières 
d'agir du grand monde et celles de la campagne sont si difTercntes quo^ 
quelqne adresse que puissent avoir les personnes nouvelles venues, il est 
impossible qu'elles ne facent quelques manqucmens, si elles se commettent 
à parler beaucoup. » — [Liv. III, p. 737 ; 3« édit.) 

P 10, 1. dern. — Vo^ très humbles serviteurs. — Dans le 
Berger extravagant, Sorel se moquant du langage à la mode 
de son temps (1627), fournit en quelque sorte la date do nais- 
sance de cette formule : «< Si l'on te veut mener en quelque lieu 
où tu ne désires pas aller, il faut dire : serviteur très-humble 
à cette maison-là^ serviteur a cette visite. » 

Dans la Critique de l'Ecole des Femmes, Elise, fatiguée des 
beaux-esprits, dit à Uranie : « Ah ! Irès-humble servante au bel 
esprit. » Se. /; — de même, dans Vlmpromptu de Versailles, 
Se. IV : a Serviteur à la turlupinade », dit Brécourt. 

Voici maintenant la date de décès de cette même formule ; 
nous la relevons dans une lettre de Chapelle à M. Morcnn : 
« Tous leurs entretiens ne sont que des invectives contre les 
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drez cinq ou six douzaines de pieds de mouton, deux ou trois 
jours devant la pleine lune... », etc. (pp. S04, 334, édit. 1711). 

P. 13,1. 4. — Débuter par Je mariage, — Catbos et Madeloh 
veulent faire de la vie un roman ; or, les romans ne commencent 
pas par le mariage, qui est leur conclusion naturelle, et qui ne 
vient qu'après tous les incidents rappele's plus loin par Made- 
Ion. Julie d'Angennes, fille de la marquise de Rambouillet, 
n'épousa le marquis de Montausier qu'après avoir mis pendant 
treize ans sa constance à l'épreuve; mais il y avait à ce long 
retard, dont on ne cite pas d'autres exemples dans son entou- 
rage, une tout autre cause que le désir pour Julie de servir 
d'excuse aux langueurs des héroïnes de roman, — Voy. dans 
notre ouvrage : Précieux et Précieuses, la Notice sur M"* de 
Rambouillet. 

— « Voas sçavez tons que, dans les Romans, les histoires amoureuses 
qui se racontent, ne sont jamais finies : elles ne trouvent leur accomplisse- 
ment qu'au bout du livre ; cependant voilà Pontenay et Philiris qui sont 
déjà mariés, et qui, par conséquent, n'ont plus de belles aventures à ac- 
complir... » SoREL, Berger extravagant^ liv. VU. 

— a Non, monsieur, ajouta-t-elle, je n'y consentirai jamais. — Hé bien, 
luy répartit mon amy en se retirant tout froidement, je vais porter votre 
réponse au Prince. — Ha, mon Dieu ! vous estes bien pressé, reprit-elle. 
Voudriez-vous que je dise oui tout d'un coup ? n'est-ce pas à vous à chercher 
des raisons pour détruire les miennes avant que de vous en aller ? » 

ScBLiGHY, La Fausse Clélie, 1670. — Voir édit. 1718, p. 140. 

\ 

— « Il m'aima tout d'un coup si fort... qu'il luy fut impossible davan- 
tage sans me le faire savoir. Le chevalier de la Grandcpur, qui étoit de 
ses amis et à qui il en fit confidence, lui dit néantmoins que ce n'étoit pas 
la mode en France de se déclarer si tost;... qu'il falloit me traiter avec les 
mesmes cérémonies que les Françoises, qui vouloient qu'on soapirast 
longtemps avant que de se déclarer, a {Id., Ibid.^p, 64). 

' P. 13. 1. 15. — Le bel air. — Voy. Des mots à la mode, par 
de Gallières, 2- éd. 1692, p. 198 : 

Quiconque du bel air veut suivre la méthode, 
S^ait orner ses discours de ce terme à la mode, 
De frequens il est vray^ de plusieurs il faut voir, 
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qui sonsiiendront, par exemple, premièrement que l'absence apporte pla 
de contentement aux amants que la présence ; secondement, qu'il vaut 
mieux voir mourir une fille que Ton aime, pourvu que l'on en soit aimé 
aussi, que de lavoir mariée à un autre et n'en estre point aimé;... en 
cinquiesme lieu, que le ressouvenir du bien donne plus de plaisir que le 
bien mesme... — L'on pourra mettre sur le tapis quantité d'autres pro- 
positions plus subtiles, et chacun sera rendu capable par de telles dis- 
putes. » (1639.) 



On trouve, dans les poésies de Vion d'Alibray, des indications 
sur des assemblées, soit comme celles de la vicomtesse. d'A.u- 
chy, qui étaient plus ou moins pédantes, soit comme celles de 
la marquise de Rambouillet, où l'esprit le plus délicat d'un 
monde exquis s'unissait à un goût épuré de la littérature et des 
beaux-arts. Si l'on veut se faire une idée de ce qu'étaient en gé- 
néral, et sans application particulière, ces réunions, on peut 
voir certaines scènes des Visionnai res^ par Desmarets, de la 
Comtesse de Pembrockj par Bois-Robert, et surtout les dis- 
cussions qui se glissent dans le Cyrus et la CléliCy au milieu des 
récits de combats ou d'enlèvements : c'est ainsi que dans délie 
(1" part., liv. m, p. 1163), « il ne s'agit pas de savoir si une 
belle enjouée est plus aimable qu'une belle mélancolique ou 
qu'une belle fiere et capricieuse ; mais il s'agit d'examiner 
laquelle est la plus propre à aimer et à donner de plus sensibles 
marques d'amour » ; c'est ainsi que, dans le Cyrus (vii« part., liv. i, 
p. 378^, Mégabate (M. de Monlausier) a l'honneur de résoudre la 
question suivante, qui fut de nouveau traitée au château de Saint- 
Fargeau, chez M**« de Montpensier, par Frontenie (M"»* de Fron- 
tenac) et Gelonide (la . comtesse de Fiesque), si l'on en croit 
l'auteur (Segrais) des Nouvelles françoiscs ou les Divertissements 
de la princesse Aurélie^ 1657, 1, 466 et suiv. : « Ce que je vous 
demande en termes généraux est lequel vous croiriez le plus 
malheureux, ou celuy qui ne verroit jamais la personne qu'il 
aimeroit, ayant la certitude d'en estre aime, et sçachant que son 
rival la verroit continuellement, ou celui qui la verroît tousjours 
en sa puissance sans jamais pouvoir toucher son cœur. » 

Somaize, dane son Dictionnaire des Précieuses, nous fait as- 
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quatre oa cinq fois de suitef et enlevées par diverses gens : tellement que 
cela fait la division la plus remarquable de leurs longues histoires : aussi 
comme Ton demandoit un jour à une bonne Ûlie où elle en estoit de la 
lecture d'un de ces sortes de livres, elle répondit avec naïveté qu'elle 
en estoit à son quatrième enlèvement. » 

Aussi, dans son Parnasse réformé^ Guéret fait-il prononcer 
par Apollon cet édit : « Art. xiii. Déclarons que nous ne re- 
connoissons point... pour héroïnes, toutes les femmes qui au- 
ront été enlevées plus d'une fois. » 

On lit dans Despréaux: 

« Direz-vous bien pourquoi Cyrus a tant conquis de provinces, traversé 
l'Asie, la Médie, l'Hyrcanie, la Perse, et ravagé enfin plus de la moitié du 
monde?... C'est qu'il vouloit délivrer sa princesse, qui avoit été enlevée. 
— Quelle princesse?— Mandane.— Mandane? — Oui. Et savez-vous com- 
bien elle a été enlevée de fois? — Où veux-tu que je l'aille chercher ? — 
Huit fois! -~ Voilà une beauté qui a passé par bien des mains. — Cela 
est vrai. Mais tous ses ravisseurs étoient les scélérats du monde les 
plus vertueux. — J'en doute. » — {DiaU des Héros de roman,) 

— Voy. plus bas, note dernière. 

Dominique, dans V Ecole galante, III, v, reprend encore la 
même critique, en 1710 : 

— Je crains que dans ces lieux mon père ne revienne; 
Enleve-moi donc vite. .« 

— Ah I qu'à cela ne tienne I 
L'enlèvement vous plaist? 

— Je ne puis t'exprimer 
Le plaisir que j'éprouve ; oui, je me sens charmer. 
Ne nous arrêtons pas, je meurs d'impatience. 
Ce doux enlèvement flatte mon espérance. 

— D'où vous vient cette joie ? 

— En lisant les romans, 
J'ai pris beacoup de goût pour les enlevemens. 

P. 16, 1. 4.— L'honneur d'avoir inventé la géographie allégorique j * ^ 
appartient-il à M"« de Scudéry ? On lit dans les Prédictions du 
Dictionnaire des Précieuses : a X. Naissance de la Remanie (le 
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herbe, Régnier, avaient bien célébré leurs maîtresses sous des 
noms d'emprunt ; mais c'est depuis le succès de l'As^rée que les 
femmes elles-mêmes avaient pris des noms tirés dés ro- 
mans en vogue : le Berger extravagant de Sorel (1627) nous 
fournit à ce sujet des renseignements curieux : « j'estois, dit 
Lysis, d'une compagnie où les garçons et les filles prenoient 
tous des noms du livre d'As^réc, et notre entretien estoit une 
pastorale perpétuelle » (p. 51). — Dès le début du roman «a- 
tirique de Sorel, Lysls explique comment il a pris son nom : 

« Mon nom propre estoit Lonys, mais je l'ai quitté pour m'en donner un 
de berger. Je voulois en avoir un qui se rapprocbast un peu de ce pre- 
mier, afin d*estre toujours reconnu, et tantost j'ay voulu me nommer 
Ludovic, tantost Lysidor, mais enfin, j'ai trouvé plus à propos de me faire 
appeler Lysis, nom qui sonne je ne sçay quoj d'amoureux et de doux. 
Pour Gbarite, à n'en point mentir, son vray nom est Catherine : je l'ouy 
encore hier ainsi appeler par une Nymphe, mais tu sçais l'artifice des 
amants. Nous disons Francine au lieu de Françoise, Diane au lieu d'Anne, 
Byante au lieu de Jeanne, Heleine au lieu de Mag:delaine, Armide au lieu 
de Marie, Élise au lieu d'Elisabeth. Ces noms anciens sonnent bien mieux 
que les nouveaux dedans la bouche des poètes... » (p. 7). 

Les poètes conservèrent cette coutume. Artbénîce, créé par 
Malherbe, devint le nom de Catherine de Vivonne, marquise de 
Rambouillet. Toutefois ces noms n'étaient pas une propriété : 
le même nom d'Artbénicc est donné par Racan à M"» de Ter- 
mes, et par Colin à M"" de la Moussaye, Catherine de Champa- 
gne, tandis que dans le Cyrus et dans Clélie M"" de Rambouil- 
let se reconnaît sous le nom de Cléomire. — Voy, ci-dessus, 
p. 79, note sur la p. 6. 

Dans les Nouvelles françoises ou les Divertissements de la 
princesse Aurélic, on trouve une intéressante protestation con 
tre les noms de convention : 

— a Je m'estonne, dit la princesse Aurélie (M»e de Montpensier) que 
tant de gens d'esprit qui nous ont imaginé de si honestes Scythes et des 
Parthes si généreux, n'ont pas le mesme plaisir d'imaginer des Chevaliers 
ou des Princes françois aussi accomplis.. . -^ La belle Frontenie (M™* de Fron- 
tenac)... répartit que les noms donneroient bien de la peine à qui voudroit 
l'entreprendre, qne naturellement les François aymoient mieux xiji nomd'Àr- 
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encore en Espagne, parce qu*on se scrvolt/âe chemises 
quand on se mettoit au lil. Camicias vocamus quod'in his dor- 
mimus in camis, Id est in stratis nostris (IsiDon-e)'. » Nous ne 
discutons pas rétymologie : nous notons la con'ë&qïlence. 

Dans la 2« partie du Recueil des Enigmes de ce tejuîps, Pa- 
ris, Loyson, 1661, on en trouve une sur une chemise {-'od'^ lit 
(P- 88) : • ■■ ; , 

Je sers également rhomme comme la femme, t. ^'\ 

Et le jour et la nnit je suis à leurs costez.— P. 88. -'"-.- 

m 

On ne restait donc pas sans chemise la nuit, même le peupk^l'' ! 
car une autre énigme sur le môme sujet, 2« part., p. 75, dit : 

J'ay le peuple sous moy, l'Église et la Nolilesse. 

Le Roi, outre la chemise de nnit, avait encore une camisole : 
« Camisole, dit Furetière,... petit vêtement qu'on met la nuit, 
ou pendant le jour, v Donc encore l'usage de la chemise et 
de la camisole était général, '•e qui n'empêcherait pas d'être 
considéré comme nu, si l'on ne portait quelque autre vêtement. 

» 

Qu*on se rappelle enfln l'Ecole des Femmes : 
Arkolphe. Que faites-vous donc là? 

Agnès. Je me fais des cornettes. 
Vos chemises de nuit et vos coeffes sont faites. — I, m 

P. 19, 1. 7. — La forme enfoncée dans la matière, — Cathos 
et Madelon, comme Bélise et Philaminte, sont des adeptes de la 
philosophie de Gassendi. Pour celui-ci, la malîere, composée d'a- 
tomes, a a la puissance de prendre et de représenter toutes sortes 
de formes par transfiguration, addition, et retranchement. » 
Ainsi, étant donné un bloc de cuivre, si ce cuivre est « étendu 
et dilaté dans un endroit, arrondi dans un autre, et, dans un 
autre, figuré d'une autre manière, » il pourra prendre la forme 
d'une statue; selon que cette statue sera simplement ébauchée 
ou plus ou moins achevée, elle aura « la forme plus ou moins 
enfoncée dans la matière, » — comme Gorgibus. — Voy. Bbrnier, 
Abr. de la pbil, de Gassendi^ 167^1, 3" traité, fin du chap. II. 
— Voy. aussi notre note sur le v. 017 des Femmes savantes. 

P. 19, 1, 7. — Une naissance plus illustrer — Ces reconnais- 

G. 
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petits frères on par de petits gnenx de louage, faute de laqnais, on les 
portoient eux-mesmes, et s'en alloient desbotter leurs vieilles on descbans- 
ser leurs souliers, s'ils en avoient, dans quelque coin d*escnrie ou de bus- 
cher, où ils les lalssoient pour nn temps, ayant mis nue cbaussure neuve. » 
pp. 17M74. 

Et plus loin : 

« n 7 avoit d'antres jennes bommes dans l'assemblée, dont les nus 
estoient en bas de soye et les antres en botte blanche, lesquels estoient 
fort propres, et... Ton mit en question de quelle sorte ils avoient pu 
venir. Un railleur alla dire qu'il les avoit veus venir chacun sur le dos 
d'un crocheteux..., car notez que l'usage des chaises portatives n'estoit 
pas encore inventé. »(p. 176). 

P. 25, 1. i. — Petii coucher. — Voy., dans cette coll., notre 
éd. du Misanthrope, p. 145. 

P. 25, 1. 8. — Mesdames, — Sur l'emploi des mots Madame^ 
Mademoiselle, eiCy voy. y dans cette coll., notre éd. du Tartufle, 
p. 159. 

Voici un passade qui montre que, à la date des Précieuses 
ridicules, le titre de Madame se donnait souvent aux filles : 

« Si je me sers du mot de Madame pour celny de Mademoiselle^ en 
faisant parler à des filles, vous jugez bien que ce n'est pas faute d'y avoir 
pensé, et c'est parce que le premier est plus court et me semble plus 
doux. Joint.que le dernier est si peu en usage dans les livres qui ont 
cours à présent, que, bien que le mien soit proprement une narration de 
choses qui se sont passées dans ce siècle, où le mot de Madame est 
consacré aux femmes, et celny de Mademoiselle aux filles de condition 
seulement, je n'ay point fait de scrupule de me ecrvir du premier prefc- 
rablement à Tautre. » 

{Image du beau monde,... Paris, de Luynes, 1662; Préface; 
par De Valcroissant fils). 

P. 26, 1. dern. — Des sièges. Sur les sièges en usage et leur 
hiérarchie, voy., dans cette coll., notre éd. du Tartuffe, p. 162. — 
Voy. aussi Journal de Dangeau, V, 360; X, 263; XIV, 357. — 
Plusieurs personnages, dans le roman de Clélie^ s'asseyent sur 
des coussins auprès des dames ; de même dans Euphormion , 
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Tosto che mi mirasti : 
Dell ! perche mel' rabasti ? 

Tu demandes sans cesse, et sans cesse tu voles» 
Et tes moindres larcins s'estendent sur les cœurs. 

(M ALLE VILLE, Poésies^ 1649, In-^", p. 180. 

— « Je crois estre obligé de vous donner mon cœur, poorsuivit Amil- 
car..., de sorte que, pour vous empescher de faire un larcin, j*aime mieux 
vous liaire une libéralité. — Si vous connoissiez bien mon humeur, reprit 
Pasithée, vous ne diriez pas ce que vous dites : car par uu caprice dont 
je ne puis dire la raison, j'aime mieux ce que je dérobe que ce que l'on 
me donne.— Puisque cela est, répliqua-t-il, vous n'avez qu à me prendre mon 
cœur aujourd'hui, et vous me le rendrez demain. » 

(M»* De Scddkry, Clélie, t. W. liv. III, p. 1211). Cf. 2« part., p. 209. 

— « Bien donc, dit alors Belastre ; puisque, sans vous toucher, il faut 
plaider contre vous, je veux intenter un procès criminel contre vos yeux, 
qui m'ont assassiné et ont fait un rapt cruel de mon cœur. » 

(FuRETiÈRE, Rom, bourg, ^ p. 276, Biblioih, eUév.). 

Vous dont la voix est sans pareille. 
Et vous, son agréable sœur. 
Qui vous faites prêter l'oreille 
Afin de dérober les cœurs. 
(Le Pays, Amitiés, Amours, AmourelUs^ IJGj, p. 285.) 

En jouant j'ai volé deux baisers de Silvie... 
Mais hélas ! pour punir cette amoureuse envie, 
La cruelle a volé mon cœur! 

Chansons de Coulatsges, 1698, II, 27 i. 

P. 28, 1. 2. — Amilcar^ dans le roman do Clélio^ c'est Sa- 
rasin ; il y est aussi nommé Artaxandrc, d'après une clé donnée 
dans le roman même (I, 1375), et c'est sous ce nom qu'Amilcar 
raconte sa propre histoire, pp. 1202 et suiv. 

P. 28, 1. 7. — Fauteuil. — L'offre d'un fautouil était un grand 
honneur. Voy. ci-dessus, p. 108. 

Ce passage est ainsi parodié dans le Panégyrique de V Ecole 
des Femmes : 

Le Laquais faisant le spirituel : Madame, si j'osois parler pour ces 
pauvres muets, je vous dirois qu'ils vous tendoyent les bras,... et qu'ils 
sembloyent se plaindre de l'inexorabilité que vous leur témoignez. » «- 
Edit. P. Lacroix, p. 2i. 
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Lonclûs; de VJrçfJnie, la marquise de ViHaines; de C&lpurnie, 
M»* de La Calprenède. Qnant à la chambre bleue d'Arihénice. au 
palais de Etozelinda, comme dit Somaize, à la chambre de Cleo- 
mite, comme dit W^* de Scudéry, c'est-à-dire la chambre de 
M""* de Rambouillet, elle était à peu près déserte depuis que la 
marquise avait marie sa Ûlle à Moutausier (1645) et depuis qu'elle- 
mâme araii perdu son mari (1652). — Voir notre ouvrage intitulé : 
Pxécieuz ûi précieuses, chap. l, M<°° de Rambouillet. 

P., S^ 1. 9, •::- j^6^ ^igzfiGH- — Nous savons parlé (page 108) 

cj;^ rxojffffffiux. x^cvlqU^ publiés, à cette époque et qui contenaient 

^ to.us les^ genres de vers et de prose cités ici. Nous dirons 

quelque chose de plus au sujet des énigmes, et des portraitSy que 

Molière cite à part. 

Les énigmes ont été connues de toute antiquité, chez les Hé- 
breux et chez les Grecs, comme le prouvent les histoires do 
Joseph et d'Œdîpe. En France, on en trouve chez Beroald de 
Verville et surtout dans les œuvres du capitaine Lasphrise, qui 
en a une assez longue suite. « Quelques personnes de mérite et 
de condition, dit Tabbé Cotin, m*en ont appelé le père, pour ce 
que j'ay commencé à faire revivre l'énigme parmy nous, et que 
jè suis le premier autheur des descriptions énîgmatîques. w 
L'abbé en avait fait un certain nombre, qui coururent manus- 
crites dans les ruelles, et furent ensuite imprimées à son insu 
arec quantités de fautes. Pour remédier à ce mal, Cotin publia 
^ loi même, en 1661, chez Etienne Loyson, un recueil en trois 
parties, dont il n'avoue que la première, composée de 55 son- 
flets et 23 épigrammes ; les énigmes des deux autres parties, 
qui ne valent ni plus ni moins, sont anonymes, excepté une 
WÂ QAi signée de Belot. Dans ce recueil, comme dans tous ceux 
q»l* cottcaient de ruelle en rueUe par les mains des dames, on est 
Wprlft de trouyer des. pièces de la plus grossière obscénité. 
P. 32, 1. 9. — Les portraits avaient été mis à la mode par 
les romans, et surtout par la Clélic, o\x l'on en trouve quelques 
^8 tracés avec une délicatesse exquise et charmante, par 
exemple celui de M-» Pilou, A rr/c/rf/e. '(T. II, pp. 297 et suiV.) 
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* 

je sais capable de faire des vers à la cavalière. — Qb'entendez-voas par 
ces vers à la cêvaliere ? n'est-ce pas à dire de ces méchants vers dool 
toat le monde est si fatigoé?Belastre se bazarda de répondre qae c'estoient 
des vers faits par des gentilshommes qui n'en sçavoient point les règles, 
ipii Les faisoient par pare galanterie, sans avoir la de livres et sans qaetce 
fast lear mestier. — Hé 1 par la mort, non pas de mi vie, reprit ebaad^- 
me'nt Gbarroselles, poarqaoi diable s'en meslent-ils, si ce n'est pas learm&> 
tier! on masson seroit-il excusé d'avoir fait ane méchante manmte? 
Cependant il se coule mlUe millions de méchans vers sous ce titre spécieux 
de vers à le Cavalière qai effacent tons, les bons et qui prennent iear 
place. » — {Roman hûurgeois^ Éd. de la Bibl. elzév., pp. i88-9.) 

Régnier, dans sa Sat. VIII, raille on petit-maître qui force les 
gens à écouter ses vers : 

133. 11 les serre, et se met Iny-mesme à se loaer : 

Doncq' pour un cavalier, n'est-ce pas quelque chose? 

Dans Crispin Bel-Esprit, de La Tuilerie, 1673, Grispin dH 
à Viclorine, entêlée de poésie : 

n est vray, vos vers ont la mine cavalière. 

Mais, Madame, à propos d'air libre et cavalier. . . {Sj. vi.) 

Les vers cavaliers, c'est-à-dire qui sentaient le galant cavalier, 
n'étalent pas méprisés comme les vers à la cavalière : 

Depuis longtemps je vous honore, 
Votre esprit me charme, et j'aàore 
Vos vers nobles et cavaliers. 

(L/n/ère, à Bensserade. — Carpenterianay p. 394.) 

P. 36, 1. 4. — Façon de parler naturelle. — On affectait, 
chez les Précieuses, un grand goiit pour le naturel. — « Que 
tout ce qu'il dit est naturel! » s'ècrîe INJfàcielon k là Se. XI. -^ 
Dans Crispin Bel-Esprit^ déjà cité à la note précédente, tlriis - 
pin dit à Viclorine : 

Vous avez pour les vers un esprit si perçant. 
Que les vostres sont beaux et polis en naissant. 

A quoi Victorine flattée répond : 

Là nature, dit-on, s'y montre tout entière. — {Se, vi.) 
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P. 40, 1. 15. — Chandelles au théâtre. — Du temps de Hardy 
et de Garnier, les acteurs, au dire de Perrault (Parallèlfi de^ 
anciens et des modernes) n'élalent éclairés que par . derrière, à 
l'aide de chandeliers ûxés sur des plaques de fer-blanc : leur 
Tisage restait noir. On y remédia, en suspendant à des cordes» 
sur le devant du théâtre, deux lattes mises en croix et portant à 
chaque extrémité une chandelle, soit, quatre pour, chacun de ces 
deux lustres primitifs, — Voy.Sabattini; son traité d^ ]a manière 
de fabriquer les théâtres (1638) contient de longs détails sur 
l'éclairage. 

Du passage suivant, tiré des Nouv. franc, de Serrais (1657), 
il résûile que la salle était dans l'obscuriié jusqu'au lever dîi 
rideau, et que les femmes étaient masquées ad théâtre : 

« Les chandelles du théâtre n'estoient point encore allum^e^, toutefois 
autant qu'on pou voit voir dans Tobscurité, Aremberg... voioit bien qu'il y 
avoit une femme de fort belle taille et de fort bonne mine auprès de luy; 
mais il ne la reconnoissoit point encore. Enfin, lorsque la toile fut le.véei^ 
quel deust être son estonnement quand il reconnut que p'estoit la comtesse I 
Durant l'obscurité elle s'estoit démasquée, et cette toile qui couvroit le 

théâtre fut si promptcment levée qu'elle fut surprise. Elle se remasqua 

(t. I, pp. 74-75). 

Du temps de Molière, l'éclairage s'était un peu amélioré. Nous 
ne savons pas ce qu'il était au Petit-Bourbon, où furent jouées 
d'abord les Précieuses ; mais au Palais-Royal, peu d'années après, 
les frais ordinaires comprenaient vingt livres de chandelles, de 
six à la livre, pour douze lustres, six livres, de huit à la livre, 
pour la rampe, une livre pour le. bureau et pour la porte. 3ur 
la scène, d'après le tableau des Farceurs français et itaiicns 
dont il existe trois copies, une entre autres à la Comédie-Frnn- 
(^aise, étaient six lustres de cristal, chacun muni de dix chan- 
delles, et descendant du plafond. « La r,ampe se divisait en (rois 
parties, nous dit M. Edouard Thierry (Documents sur le Ma- 
lade imaginaire) : deux ouvertures d'égale grandeur aux deux 
bouts de ravant-scène, une plus longue au milieu et séparée 
des deux autres," do manière à laisser l'espace de doux escaliers 
mobiles pour descendre au besoin dans la salle; » La rampe so 
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do Condé, de MonlHeury, la VcngcancG des Marquis de de Vil- 
liers, etc. 

On sait que le 25 août 1680, sur l'ordre du Roi, il y eut fu- 
sion entre la troupe de Thôtel de Bourgogne et celle de la veuve 
de Molière ; c'est de cette fusion que date Thistoire de la Comé- 
die-Française. 

P. 41, 1. 13. — La diction à V hôtel de Bourgogne, — Dans 
r Impromptu de Versailles y Molière accentue encore le repro- 
che qu'il fait à la déclamation ampoulée des Comédiens de l'Hô- 
tel. Il suppose un poète présentant une pièce à Montfleury, qui 
était très gros : 

« Voilà déjà un grand défaut, aoroit dit le poète ; mais que je Teotende 
un peu réciter une douzaine de vers. » Là-dessus, le Comédien auroit ré- 
cité, par exemple, quelques vers du Roi, de Nicomède: 

Te le dirai-je, Araspe? Il m'a trop bien servi; 
Augmentant mon pouvoir... 

{Nicom!. II, 1, 413.) 

le plus natarellement qu'il auroit été possible. Et le Poète :« Gomment? 
Vous appelez cela réciter? C'est se railler : il faut dire les choses avec 
empbii||4 Écoutez-moi ». 



[imit 



{[Mitant Montfleury, excellent acteur de T hôtel de Bourgogne. 
Te le dirai-je, Araspe?... etc. 

Voyez-vous cette posture ? Remarquez bien cela . Là, appuyer comme il 
faut le dernier vers. Voilà ce qui attire l'approbation et fait faire le 
brouhaha. — Mais, Monsieur, auroit répondu le Comédien, il me semble 
qu'un Roi, qui s'entretient tout seul avec son capitaine de gardes, parle 
un peu plus humainement, et ne prend guère ce ton de démoniaque. — 
Vous ne savez ce que c'est. Allez-vous-en réciter comme vous faites, vous 
verrez si vous ferez faire aucun ah. » 

La scène continue par des imitations cruelles de M"« de Beau- 
chasteau, de Beauchasteau, son mari, de Hauteroche, de de Vil- 
liers. Il est évident que Molière voulait, à une déclamation pom- 
peuse et outrée, substituer une diction simple et naturelle. Lui- 
même, d'après les critiques faites do son jeu dans le rôle do Cé- 
sar, par Monllleury ûls [Impromptu de l'hôtel de Condé), et par 
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Le Pays, dans ses Amitiés , Amours et Amourettes (1665), 
lett. XXIX, p. 43, se montre malade, « dans la compagnie d'un 
homme tout couvert de galands et de broderies. » — A la 
p. 176 de ce même ouvrage, on lit toute une longue lettre équi- 
voque sur les galants. 

En 1657, M. de la Basinière, trésorier de l'Epargne, aroit 
mis un habit dont la petite- oie étoit de 250 aunes (300 mètres) de 
rubans. » (Journal d'un Voyage à PariSj en 1657-1658), par 
MM. de Villiers.) — Voy. aussi dans cette coll., notre éd. de 
l'Avare, p. 167, et La Bruyère, éd. G. d'Hugues, I, 82, note 5) ; 
Variétés litt. publ. par Ed. Fournier dans la Bibl. elzév., t. I, 
p. 132; IV, 299. ; dans le Recueil de 1644, en prose, une 
pièce intitulée le Jeu du galandy etc. 

P. 42, 1. 13. — Pcrdrigcon» — Le nom do Perdrigeon était 
fort connu à cette époque; on le trouve dans nombre de pièces 
galantes, par exemple, en 1661, dans la /îéKo7^e des passements : 
c'est chez lui que veulent se réfugier les dentelles, proscrites 
par redit somptuaire du 26 novembre 1660; dans sa Lettre en 
vers du 3 février 1063 (t. iv, page 15 de notre édition), Lorot 
parle 

De rubans pour six-viogts pistoles^ 
D'or, d'argent, de. vert et d'azur. 
Le tout de Perdrigeon tout pur. 

En 1692, Palaprat le nomme encore dans sa farce d'Arlequin 
Phaéton (acte II, se. v) : k Depuis Perdrigeon jusqu'au moindre 
mercier, tous les marchands ont des garçons gagés exprès pour 
glapir à les trousses. » 

A la même date, le Livre commode des adresses, d'Abraham 
de Pradel (Nicolas de Blégny), dans son chap. iniïlulé: Ouvrages 
et commerce do bonnetier, disait: « Entre les marchands bon- 
r.cliers tenant boutique, qui font un fort grand détail, sont 
MM. Perdrigeon, aux Quatre- Vents, près St-Denis-de-la-Chartre, 
Nau à la place Royale », etc. (p. Ou). 

Dans les Bourgeoises do qualité, I, v, llauteroche cite d'autres 



— 127 — 

P. 52, 1. 6. — Le siège d'Arraa. — Le 25 août 1654 (cl non 
1 e 24, comme le disent de Prade et Larrey), le jour de la fêle 
du poi, Turenne, La Ferté et d'Hocquincourt défont les Espa- 
gnols et s'emparent d'Arras, après cinquante-deux jours de 
siège. 

P. 53, 1. 8. — GraveliDes. — C'est le 30 août i658 que le ma- 
réchal de Là Ferlé s'empara de Gravelines, après un siège de 
trente-quatre jours. 

P. 53, 1. 9. — Mascarille mettant la main sur le bouton,,, 

— Dans les Aventures du baron de Fseneste, d'Aubigné prête 
au duc d'Epernon, — si c'est bien le duc qu'il a caché sous 
ce nom, — la même idée dans une autre occasion : 

Beaujec. Monsieur, vous avez connu Renardière, (jpii, à forcé d'estre 
noble, dès la première veue connoissoit fort bien un gentilhomme, et au 
sentir mesme ; car il vouloit qu'un vray noMe eust un peu l'aisselle surette 
et les pieds fumants ^ (conuue Henri IV). 

— FiEKESTE. — Tenez, Monsieur, yè me devoutonne ; bous sentirez. » 

— Liv, YI, ckap, y II. 

P. 54, 1. 6. — Promenades en carrosse. — Voy. dans celle 
coll. notre éd. de l'Avare, p. 174. 

L'auteur des Loix de la Galanterie (1644) donne le conseil 
suivant : 

« C'est une chose très-utile à un homme qui veut estre dans la bonne 
réputation d'entretenir un carrosse, voire deux, quand ce ne seroit que 
pour faire plaisir aux Dames qui ii'en ont point, et leur en prester quel- 
quefois pour leurs promenades et leurs visites, ce qui les oblige de telle 
sorte que l'on est après beaucoup mieux venu chez elles; et entre les 
bonnes qualitez d'un homme, l'on ne manque pas de dire toujours d'abord : 
// a bon carrosse^ ce qui vous met incontinent dans l'honneur et la ré- 
putation ». 

P. 55, 1. 1. — Les Violons pour donner le Éal. — « Nul ne 
peut estro dit vray galant, qui de sa vie n'a donné le bal ny la 
musique.» — {Loix de la Galanterie^ 1644.) 

P. 55, 1. 5. — Holh! Champagne — M. Despois a rappro- 



Dam la Critique de VÈaole des Femmes, Élise paeonle qu'elle 
ovait invité Damon, c'est-à-dire Molière, à eouper, 

« Gomme bel esprit, et Jamais il ne parut si sot parmi ane demi-dou« 
zaine de jeunes gens à qui elle avoit fait feste de luy... Ils' pensoient 
tous qu'il estoit là pour défrayer la compagnie de bons mots ; que chaque 
parole qui sortoit de sa bouche devoit estre extraordinaire; qu'il devoit 
faire des impromptus sur tout ce qu'on disoit, et ne demander à boire 
qu*avec une pointe. Mais il les trompa fort par son silence... » {Se, II.) 

P. 57, 1. 11. — Le premier Vers, — A un sot qui lui montrait 
un premier vers, un vers unique qu'il avait fait : « Très bien, 
dit Voltaire, la rime en est riche. » 

P. 58, 1. 9 et 14. — La Comtesse, le Duc. — Cette manie de 
vanter ses belles relations a été relevée dans la Clélie : 

« Elle ne fit autre chose que de dire : « Je viens de chez la Princess e ; 
la Princesse m'a dit...; j'ay parlé d*une affaire à la Princesse ; la Princesse 
m*a tirée vers une fenestre pour m'entretenir en particulier; la Princesse 
m'a fait promettre que je' retournerois la voir ; » et la Princesse enfin 
estoit si meslée dans ses discours que, qui en auroit esté ce mot-là, il n'y 
aoroit plus eu nul sens à tout le reste. » — (l^* part.^ liv. II, p. 983.) 

P. 60, 1. 7. — En cadence^ violons. — Voy. à la fin du vol. 
p. 212,1a musique de l'air joué par les violons. 

P. 64, 1. 1. — Troubler le bal, — Il est souvent question dans 
les Mémoires du temps, dans ceux de M"« de Montpensier entre 
autres, ûe l'habitude d'entrer librement sous le masque dans les 
maisons où Ton donnait le bal ; le roman de Polyandre en cite, 
un exemple d'autant plus curieux que l'auteur, Sorel, y fait la 
description d'un bal du temps, de la tenue qu'on y avait, des 
farces de mauvais goût que l'on s'y permettait, comme de décrocher 
une perruque à l'aide d'un hameçon et d'une ficelle pendue au pla- 
fond, etc. — « D'autant qu'il y a telle nuit que le bal se donne en 
Tîngt endroits de la ville, il fiant les savoir tous, pour aller de 
l'un à Fautre, et voir les visages qui s'y trouvent, s'arrêtant à 
celui où Ton aura le plus d'inclination. Cela s'appelle courir le 
bal. » (Lojx de U Galanterie.) — Cf. Thiers, Traité des Jeux, 
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de quel air on doit parler aux princes, de quelle façon on doit 
déférer aux dames ; Ton apprend d'eux comment les conditions 
s'expriment... » — On apprend, n'était pas trop dire; car il 
n'était pas rare de trouver des personnes qui, comme la femme 
de La Fontaine, savaient les romans, — « Ils ne trouvèrent en 
la salle que Leonor, à laquelle Lysis fit un compliment tiré d'un 
des plus célèbres romans de ce siècle, et, si elle luy eust 
respondu de mesme qu'il y a dans son livre, il lui appresloit 
déjà la réplique qui suivoit. » Sorel, Berger extrav., 1G27, 
— p. 111. 

Desmarets dit de même, dans les Visionnaires, II, m : 
Car vous autres jugez, qui sçavex les romans 

Un peu plus tard, 1654, dans V Amant indiscret j de Quinault, 
V, V, on lit : 

Vostre raison s'égare, et vous parlez en folle. 
Ce mal vous est venu d'avoir lu des romans. 
Vous apprenez par cœur tous les beaux sentiments. 
Les doux propos d'amour, les rencontres gentilles. 
Enfin tout le bel art qui fait perdre les filles. 

On voit à quel point Molière avait raison de réagir contre 
les abus de la lecture des romans. 

P. 69.1. 11. — Sonnets et sonnettes: « Gomme Racan disoit 
à Malherbe que ce n'étoit pas un sonnet si on n'observoit les 
règles du sonnet : — Eh ! bien, lui dit Malherbe, si ce n'est pas 
un sonnet, c'est une sonnette.» (Tallemant des Rkaux, I, 294.) 

On trouve la même plaisanterie dans le Berger extravagant 
de Sorel : 

— a N'as-tu jamais veu les sonnets de Ronsard? — Non, respondit le 
laquais; mais j'ay bien veu des sonnettes aux jambes des Pantalons, et 
aux colliers des petits chiens. ^ (Ed. 1627, p. 100; 1639, T. I, p. 106.) 
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Nous avons essayé de réunir dans ce Lexique, abrégé d*un 
travail considérable, la plupart des mots qui nous ont paru 
pi^sënieT iin intérêt pour Thistohe de îà îantfu^ et inême des 
idées qu'elle sert à exprimer : on voudra bien remarquer que 
les mots et locutions employés par Molière sont presque tou- 
jours justifiés par des exemples tirés des auteurs de son 
teiapS. 

On trouvera aux mots Adjectifs, Adverbes, Artîcîos, Gon- 
jonclions» Prépositions, Verbes, etc., des remarques, concernant 
les règles de la grammaire en usaffe au temps de Molière. 



A. — VoY. Prépositions. 

Abard (d'<>, tout 4e snite^ 

— « Ils n'ont point cet air qai donné i*ab6rd lionne opiniÔii. » 

Pr*éc. rîd.f p. 16. 

— VoY., dans cette coll., notre Lexique de V Avare. 

ÂeheTé. — Porté au plus haut degré, surtout d^iine jplàssion, 
de la folie, etc. 



i». * 



— « Il n'en faut point douter; elles sont achevées. i — Préc, rid., p. 18. 
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— c II repartit Beriensement aux paroles enjoaées de Damon : il repartit 
d'u» sérieux contrepointé ta bel air guay de Damon. » — P. 211. 

— « Bien qu'elle ftist sérieuse, elle ne put s'empescber de rire : il échappa 
un rire de ton sérieux. » — P. 227. 

« — Son génie (le génie de Corneille), disoit M. Despréaux, sembloit 
incliner d'abord vers le tendre, le touchant et le passionné, du moins si 
Ton en juge par le Cid et par quelques vers de Vlllusion comique; mus sa 
vocation naturelle l'entratnott du côté du grand et du merveilleux. » — 
MoRTCHESNÀT, Bolœana, ili^p. 118. 

Dans son Presbytère dCHénouville, Antoine Corneille avait 
dit déjà : 

Par une verte allée, oà Tespais du feuillage 
Attire mille oiseaux à dire leur ramage. 

Rappelons enfin le mot de Madelon à Mascarille et Temprunt 
fait par Montfleury à Molière : 

~ <c C'est là savoir le fin des choses, le grand fin, le fin du fin, » 

Préc. rid., P. 38. 

— Ces acteurs, dans les vers que l'on leur donne à dire. 
Ignorent les endroits qui pourraient faire rire.,. 
Mais Molière les trouve, et c*est le fin du fin. 

Impromptu de l'hôl. de Condé, se. iv. 

Adjectifs pris adverbialement, Voy. ci-dessous, Juste, 

Adverbes. — !• Ne supprimé dans une phrase intcrro- 
gative : 

« Vous avois-je pas commandé de les recevoir... » Préc. rid., p. 12. 

Malherbe supprime fréquemment cette particule négative dans 
les phrases interrogalives ou dubitatives : 

10. Sont-ce pas des effets que, même enArcadie.., Récit d^un Berger, 
« Etoit-il pas aussi peu digne de servir... » 

Traité des bienfaits., trad. deSén., liv. III, ch. 12, 

.T- a Regardons s'il y aura point plus d'apparence de dire... » 

Ibid.,ch. 3, 
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De même Corneille et Racine : 

615. Je M sm» que servante^ et qu* est-il (^re (^Qsel.0[a9.,va(f/^. ^^ 

GoRREiLLC, iliûiion comique, 

1318. Bêlas! et qu*ai'Je fait (autre chose) que de vous trop aimer? 

Râcire» Bérénice, 

4» /Ci aedans : 

— Venez nous tendre i^t dedans le conseiller des grâces, n 

Préc, rid., p. 21. 

On disait dé mêdë ici autour', ïci dcsàviSi ici dessous, etc. : 

— Depuis quelque temps, il y a des voleurs ici autour. » 

Mol., D. Juan, III, ii. 

— J*ai crainte ici dessous àe qûiiqué manigance. 

ÏD.f UÉtourdif I, it. 

Ici dedans est la traduction de Tanclen céans. — Vot. ce mot 
dans notre Lèxiifjue dés FeMin^s savantes. 

Affaire, l'homme ou la chose qui convient : 

— « C'est moi qui ferai yotre affaire...» Préc, rtd,, p. 30. 

ISl Ah! Monsieur, si feu mon pauvre père 

Était encor vivant, c'était bien votre affaire. 

Raci?ie, Plaideurs, 



Affaires, mot vague, ciioses : 

— a Je viens d'apprendre de belles affaires vraiment... » 

Préc. rid., p. 67. 

Molière aimait à employer les mots à la mode, et en cela il 
imitait les Précieuses de la Cour; en voicî un exemple entre cent 
autres : 

— «t II y a quantité de ~^ëns qui, lorsqu'ils 6e pënvent exprimer quelque 
chose par uamot propre, usent du mot de machines, . . Les autres se servent 
Ç^fto^ut, du mo( affaires; ii^^^ig;niûei\t p:^r là tp^tes^, Iqs .^ho^es dont, ils ne 
peuvent trouver le nom. Les femmes, en parlant de leurs bijou.x, diront : 



It 
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— c La masiagû ûa M^ iamatft i^rtvcut gu^qusèâ leâ aiUses ^X^^^MUSM «i 

VoY. dans cette coll.. nos éd. du r«r£i^ el da MésautbropB^ 

4<i i,e, iâ... devanl uo, uim;.., eti parlant d9^ plus de c^i^: 

~ «c Je m^offre à vous mener Vm de ces jours à la comédie, 

Préc, ri*., p. ëk 

- % L'^ 4.e çfe^ j(^^ ij^Q.u^ lt<^ esk ^mi^oî^ ^..^ :^ 

nid., p. 59. 

C*est à tort, dit Justement M. Génin^ que certams grammai- 
riens ont blâmé l'emploi de ïun en parlant de plus dç deux : 

— % Voici Tan des péchez oà mon âme est encline, 

REGNIER, ;Sa/. XH. 

L*an des plaisirs oU plus il dépensa 

Fat la louange : Apollon V encensa. La Portauie, Beiphégor. 

— « Je veux que l'esprit assaisonne la bravoure. » Préc, ri</.,p. 53. 

AssaisoBtierf c'est pi'oprement et à l'origine, « conduire, à la 

saison convenable, conduire à maturité, à point; » aumota^rsaxo- 

Tjare, Ducange parle de blé o altempresé et assaisonné, »> et son 

^ ej^mpljç. G^ ôfi xy% siècle , a^i^ j^yi» siècle, du^ Çpljay» cité par 

^i^tçi;é, se demanda ^. 

.,. Ne peut-on Vamour assaisonner 
Comme les fruits, et par art luy donner,.. 
Maturité. 

Vers le même temps, Palsgrave aurait donné à assaisonnai 
le sens de saisir, prendjre posjifission de... « Je. rass,aysonneray 
en ses terres, ou je le saysiray en ses terres; » (p. 710 et p.673, 
éck Génin) : mais, malgré l'autorité de M. Godefro^, qjjî accepte 
la leçon de M. Génin, nous croyons qu'il faut lire ici : • je l'as- 
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négalîon, Rob. Estienne (1549), le traduit par quodam modo, 
nonaihily quelque peu; Nicot, en 1573 et IGOG, Monet en 1G20 
et 1636. Cotgrave en 1611, 1632, 1650, Hier. Victor en 1614, 1637 
et 1644, en un mot tous les Dict. jusqu'à celui de Duez en 1660, 
donnent des traduct. analogues; Duez, le premier, admet aucu- 
nemcnt soit dans le sens de «un peu, passablement, alquanto;^ 
soit dans le sens de «c nullement, in nessun modo.y» — En 1680, 
Hichelet n'admet plus que le sens négatif; en 1688, Furetière 
donne d'abord le sens négatif et semble admettre par tolérance 
le sens positif; en 1694 et 1718, l'Acad. n'admet plus que le sens 
de nullement; mais les dernières édit. mentionnent le sens afflr* 
matif, en en limitant l'emploi au style de la chancellerie. 

Les Dict. ne sont pas d'accord avec les écrivains; Malherbe 
emploie le mot avec ou sans négation. Corneille, l'Acad. (Se/i- 
timents sur le Cm), sans négation; dans ses Nouv, Ohserv,, 
ou Gwrre civile des Franc., sur la langu^i (1688), L. Alemand, 
(question XLVI, pp. 173-176), se demande « si aucunement est 
encore bon;» il remarque que Pellisson l'accepte seulement avec 
la négation, que d'autres le repoussent dans les deux sens, que 
l'Acad. est d'accord avec Pellisson et Richelet, mais qu'enfin 
« il y en a beaucoup qui ne peuvent souffrir ce mot que dans la 
bouche des sexagénaires; » il ajoute : « à la vérité, ce terme est 
bien suranné,... et quand même on ne s'en serviroil du tout point, 
il n'y auroit pas grand mal, puisque nous pouvons nous en pas- 
ser. » — Cependant, dans une note sur la dédicace de Médée, 
Voltaire qui, à propos d'un vers de Rodogune, prétend que au^ 
cuncment ne peut entrer dans un vers, ajoute : « Aucunement, 
vieux mot qui signifie en quelque sorte, en partie, et qui valait 
mieux que ces périphrases. » 

Aatres : Nous autres, vous autres. 

— tt Entrez, vous autres. » Préc» rid,, p. 03, 

— « Qui nous payera, nous autres ? » Ibid.j p. G6. 

l^ous autres^ vàus auttos, pour nous^ rors, sont la ivnd, do 
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Ce mol qui Û^\xt% dans 1m GotgraT« de 1611^ lôSS^ 1C60, 
paraît que dans deux autres dict., celui de Duez (1660, 1671), et le 
Dict. fr.-itaU de 1677, avant celui de Richelét, 1680. — Godefroy 
n'en eito attoun exemple» 

Qu^est-ce que billevesées ou billes vezées? des bulles gonflées, 
bille éqtiivalant à bttlle tm bottle» et tesé, d*«i)près MOnet (1620) 
1636) et Cotgrave (1611, 1632, 1C50), sigûillaiit « venlfu, » ôû 
plutôt gonflé avec un tuyau de tige de blé appelé encore en Anjou 
une veze ; Cotgrave donne comme poitevin ce dernier mot qui se 
trouve, en effet, dans les Sèréea de Guill. Boiichel, avec le sens 
de chalumeau, de cornemuse, et aussi dans le glossaire des Noëis 
bourguignons de Lamonnoie. 

^ « Ayez en révérence le cerveau caseiforme qui vous paist de ces 
beOéft èiOH 9é*éet. » RàSELàts, Ptêi, 4% î*' iiv.ée OêriMtHa, 

Boire, au f!g.; boire un affront. 

« U faut qua je èom Vt^onU » Préc, rid,, p. 68» 

De même : 

— a Si j*avo!8 fUt iliie ftottlse, Je n'y laurdit pat d*tQtre invention que 
de ta hoife, » Sévigré, 23 janvier 1682. 

788 Une riante troupe 

Semble boire avec lui la joie à pleine coupe. 

RAaNE, Esther, 

La céleste troupe, 

Bans ce fus vantée 

Boit à pleine coupe 

Vimmortatitiék J.-B. RotsstAO, CênUtte de Bacchus, 

Boiwgevls, — » vulgaire 

»- c Ce que YOli dites là est du- -dernier bourgeois, » 

Préc, rid»f p. 13. 

Somaize a relevé cette expression dans Molière : — « Les choses que 
vous dites sont fort commones : les choses que vous dites sont du dernier 
bourgeois. » Somaize, Grand Bict, des pTitietOts, 
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Brale. — Culotle. 

— « Nos libertés auront peine à sortir d'ici les braies nettes. » 

Préo, rid.f p. 56. 

Braîe ou braque paraît appartenir à la langue primitive des 
anciens Gaulois ;Diodore de Sicile, cité dans Vltînerarium GalJiœ 
narbÔDensis parle de leurs «çàxaç (pp. 207 et 298) ; Joachim Pe- 
rion, selon son usage, tire ce mot du grec. Ce qui est certain, 
c'est qu'on le trouve dans notre langue à toutes les époques, bien 
que M. Godefroy n'en fasse pas mention. — Cf. Ducango. — Quant 
à la locut. prov. employée par Molière, dans le sens qui, appliqué 
^ a un soldat, signifierait c sans avoir sali de peur le fond de sa 
culotte, » on la retrouve fréquemment à toutes les époques : 

— « La colère, le dédain et l'amour... m'ont poussé en un tel laby- 
rinthe que... je ne suis pour en sortir mes brayes nettes. » 

Larivey, les Morfondus, 1579, act. I, se. ii. 

— c Ils n'en ont pas tiré leurs brayes nettes. » 

Com, des Prov,, 1633, 1, v. 

GoLOMBiRE à Arlequin. AÀI quitle-là le soin d^ embellir les gazettes. 

Un noir pressentiment me fait trembler pour tôt. 

Et m^aunoncef pleine d^effroy, 
Que tu n'en sortiras jamais les bragues nettes. 
{La Thèse des Dames, com. du Ib.-Ital., 1695. — Se* xiu.) 

— H. Elstienne, dans ses Doux dialogues du françoiS'itaJianise, 
Ed. Liseux, I, 235, a toute une page curieuse sur les braies, 
— Cf. Pasquier, Recherches, 1621, VIII, ii. 

Braille. — Mouvement; donner le branle à..., mettre en 
mouvement. 

— « Ce sont eux qui donnent le branle à la réputation. » 

Préc,, rid,, p. 30. 

— Soit par le branle qu'il avoit donné à ce bateau, soit par le vent, il 
se vit incontinent esloigné du cbasteau. » 

Segrais, Xouv. ftaitç., 1657, I, 381. 

Le branle était une sorte de danse; d'où « mener le branle », 
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d'où viennent leurs braveries^ elles en sont quittes pour dire : Ob ! dam, 
mon petit flis, c'est que je suis heureuse au jeu. » 

BoisFRAnc, les Bains de la porte St. -Bernard, I, vi, 
(Dans le Th. ilal. de Gherardi, 1701, t. VI.) 

Brimborions. — Bagatelles. 

— « Je ne vois que blancs d'œufs, lait virginal et mille autres hrimbo^ 
rions que je ne connois point. » Préc, rid., p. 12. 

567. Et cent brimborions dont t aspect importune, Fèmm, 8a»i 

>-* « Le mot de hrimborions, dont nous usons quand nous disons que 
quelqu'un dit ses brimborions , vient du latin de breviarium, » , 

Pasqcier, Rech.,y\\\i xi.it. 

Gotgrave écrit bien, 1611, 1632,1650; «H dit ses brîmboFÎons 
fop bréviaire, » et confirme ainsi Pétymol. de Pasquier, acceptée 
par Ménage. Mais Gotgrave, mais le Dict. fr.-ûam. de 1643, donnent 
brimbear, comme employé simultanément arec /»rjl>eur, oalm^- 
deur de bribes. Ne serait-ce point là une autre racine du mot ? 
M. Littro repousse cette étymologie, et le passage suivant de Bou- 
CHET (Serêos, 1584, éd. Roybet, chez Lemerre, t. IV, p. 183), lui 
donne raison : 

— « Elle le pria d'attendre jusques à ce qu'elle eust dit certains mots 
et oraisons qu'elle avoit accoustumé de dire toutes les fois que le mal des 
dents luy prenoit, ayant apprins ces breborions de sa grand'mère. » 

Broalialia. 

— « Il faut faire le brouhaha. » Préc, ri(f.,p. 42. 

— a Voilà ce qui attire l'approbation, et fait faire le brouhaha, » 

Impromptu de VersaiUeSt se. vi 

— Ce mot, qui est une onomatopée, a trouvé place dans les 
Dict. de Richelet (1680), de Furotière (1688), et de l'Acad. (1694). 
Richclet lo donne comme terme de comédien, et cite les Préc. rid, 
— Guéret, dans son Parnasse réformé (1668), proteste contre le 
brouhaha fait à contre-temps; Apollon rend un édit dont voici 
l'art. IX : 
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— « 11 renconira uq page d'ane dame de qualité à qui on doanoit cadeau 
dans une belle maison proche de ce bois... Son nouveau camarade le mena 
voir le superbe festin qu'on avoit appresté pour la dame. » 

FuRETiÈRE, Rom, bourg. t 1666, p. 166 (Biblioth. elz.) 

•^ a Le mari^ dans ces cadeaux, 
^si têujowâ celuy qui paye. » 

Molière, École des F., UI> ii (\<> Max.), 1662. 

Danâ le sens de fête, sans repas : 

~- « Elles y ont reçu des cadeaux merveilleux de musique et de danse. » 

Id., Am, magnif., I, i, 1670. 

Dans les Amours de TnpoUn^ 1662, Dorimond personnifie 
les sieura Bad et Cadeêu^ à Talde d'un mauvais jeu de mots ; 

Les jaloux eussent-ils P exactitude entière , 

Les sieurs Basie et Gadot viennent rompre en visière. 

(Se. III.) 

Capot. — VoY. Pic, repjc et capot, 

CAutlotk boiil>ge4»tse. — Garantie fournie par un bourgeois. 

« Je Tois ici des jeui.... Je yeux cavliên èourgeâise qrtils ne me feront 
peint de mal. » — Prée, rid,, p. 97. 

« Caution bourgeêise, qui est d'un bourgeois et iubitant de ville, idoine 
et solvable, et de facile convention pour piéger (garantir) un débiteur. » 

De Laurier e, Gless. du Droit franc., y Bourgeois, 

— « On appelle caution bourgeoise une bonne caution et facile à discuter, 
à recouvrer par vente en justice. » — Furetière, ùict., v« Bourgeois, 

— « On le veut point prester aux grands seigneurs sans une caution 
bourgeoise, a — U., ibid.^ v« Caution, 

Cavalier ;~> à |a eavaUèt e» — Voy. les Noies génér,, p. 114. 

Chaussettes. 

— « Jusqu'à mes chaussettes, je ne puis rien souffrir qui ne soit de la 
benne ouvrière. » — Préct rid., p. 45. 
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grand chagrin de ce qa*on avoit dit qa*il estoit homme de eonditioUf parce 
qa'il prétendoit estre homme de qualité.... » 

Lk p. Bovhocrs, Rem, nouv. iwr le kBg* fr., 3* éd., 1682, p. 127. 

CoiMtttUMUlé. 

— « Je n'ay jamais respiré une odeur mieux conditionnée, » Préc, rid.y p. 44. 

— « Somaize traduit : a meilleur. Je n'ay jamais senti une meilleure 
odeur : je n'ay Jamais respiré une odeur mieux conditionnée. » — Grand 
met. du Pn 

Confusion (être en), — être honteux. 

— « J'en suis en confusion pour lui. » — Préc, rid., p. 19. 

tfostre âme est en conltision. 
Toute nostre j'oie est perdue ^ 
Et nostre raison confondue. 

YoiTVASy lettre à Mêdamû le Priêcesse. 

Congf ruant à«. . — Convenable. . . 

— « Que vous semble de ma petite oie? La trouvez-vous congruante à 
l'habit? » — Préc, rii., p. 42. 

Nous ne trouvons ce mot dans aucun Lexique; congru, même, 
qui parait dans les dict. fr.-flam. de 1614 et 1643, et dans les 
Dîct. de rimes do 1624, 1648 et 1649, ne figure ni dans Colgrave, 
ni dans Duez^ ni dans aucun autre dict. avant Richelet ^680]. 

— Sonaize dit, Y» Garniture : « Ma garnit«r« vtoit-^e bien à mon habit : 
ma garniture est-elle eoDgmaftte à men habit? -— Le Gr, Uiet, des Prie, 

Conjoncllons. 

1" Que, jqui est cause) que : 

— « Dites-moi un peu ce que vous avez fait à ces messieui's, (^ue je les vois 
sortir avec tant de froideur. » — Préc. rid.^ p. 12. 

— VoY. dans celte colleclion, noire Lexique de VAvarCf 
v que. 
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-~ « Noas observerons que YBistoire de la princesse de Selles ayant suivi 
le langage à la mode, on j trouve qu'une dame, parlant de ce qu'elle a fait 
pour son amant, dit... qu'il lui avoit donné des plaisirs et des fêtes, » 
SoRKL, Conn. des liv., 1671, p. 372. — Cf., pp. 387-388. 

— « L'on doit connoistre les violons de toutes les bandes pour sçavoir 
en quel lieu se donnera le bal. » 

Loix de la galanterie dans le Nouveau Recueil.... 1644, p. 32. 

— a Ils donnaient le bal sur les remparts. » 

Raciue, Campagnes de Louis XI V (Coll. des Gr. Écriv.), t. V, p. 275. 

Donner dans... 

— « Ma cousine donne dans le vrai de la chose. » — Prie, rid.j p. 16. 

» « Nous n'avons garde... de donner.., dans le doux de votre flatterie. » 

Ibid.f p. 26. 

Somaize, v» Choses. — « Il faut avouer que vous dites les choses comme il 
faut : // faut avouer que vous donnez dans le vray de la chose. » — I, xliii d 
notre édit. 

— " VoY., dans celte collection, notre Lexique de X Avare, 

Donzelle. 

^ « Nos donzelles ridicules en ont humé leur bonne part. » 

Préc. rid.f p. 9. 

Les Dîct, antcrîeurs à Duez (1660), ou ne donnent pas le mot, 
ou le donnent avec le double sens de .sourjc/ère et de poisson. 
Duez note ce dernier sens, spc^/e di pescCj et y ajoute celui de 
Tilal. doDzeJla, qu'il marque d'une étoile comme « suranné », 
n'étant pas «de bonne mise,» et qu'il traduit par «pucelle, fille 
à marier, demoiselle suivante, fille de chambre. » — Scarron 
emploie donzelle tantôt « pour jeune fille » : 

Lors à bon chat bon rat, et la pauvre donzelle 
Estait pour en avoir profondement dans Saisie. 

ScÂRRon, Jodelet ou le Maistre valet, I, i. 

tantôt avec une intention railleuse : 

La flotte se mit hors du port ^ 

Chacun resvant à la menace 

De la donzelle chichcrface, Yirg. trav.y liv. iri. 
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— « Il est trop heureux d'être fou, pour éprouver h douceur et Yeifleace 
des remèdes que vous avez si judicieusement ordonnés. » 

Mol., Pourceaugnac, I, viii. 

// parle tPHippolyte. Dieu, Je te rends grâce î 
Je voy bien que ma voix a eu de Tefflcace. 

ROB. Garnier, Hippolyte, V, i. 

— « L'efflcace en est plus considérable que le nombre. » 

Malb., ÉpU. 3d de Sénèque. 

~ 29. 1/ est twijcura tout Just€ et tout bon; mais sa grâce 

Ne descend pas toujours avec même efficace. — Corneille, PoL 

— > « 11 faut qu'il fasse profession de fidélité ; et c'est alors que les son- 
nets, rondeaux, ballades, chansons et villanelles seront de grande efficace. • 

SoAit., PottffUâre, I, p. 108. 

— « Toute la grâce et Veffieace d*nn discours se pert, si Tart paroît plus 
que la nature. » •* Nobl FRAifçon : to polHesse de la Ungu^ fr., 3« éd., 
1663. Préface. 

Le P. Bouhours préfère efûcace à efûcacité: «Il y a des prédi- 
cateurs %i des écrivains qui usent de ce mot (efScacité); il n*est 
point françois. Il faut dire efScace : le mesme mot est adjectif 
et substantif tout ensemble. On dit la grâce efûcace et V efficace 
de la grâce,.. Ce n*est pas le seul mot que nous ayons de cette 
espèce. Adultère et sacrilège sont aussi adjectifs et substantifs. » 
— /?eiM. nouv., 3« éd., 1682, p. 381. 

On ne trouve le mot efficacité dans aucun dict. avant celui de 
Richelet (1680), qui donne le mot comme condamné par les uns, 
approuvé par les autres s dans les matières philosophiques ; et 
on croit qu'en ces sortes de sujets il peut passer. » — L'Acad. 
dans les trois premières éd. 1694, 1718, 1740, dit : « efûcacité 
signifie la mesme chose qix^efûcace, mais ii est moins en usage, 
et il se dit principalement de la grâce. » — La 5<> éd. 1799 dit 
au contraire : a mais il est beaucoup plus en usage. » — Andry 
de Boisregard {Reff, et Rem . sur la langue franc,), répète le 
P. Bouhours (1692) « 
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de philosophie : «Tane règle nos erreurs..., l'autre est bien haut pardessus 
celte épaisseur ob nous sommes, » c'est-à-dire, épaisseur d'intelligence. 
Trad. de la. Préf. des Quest. nat, de Sénèque, Coll. des 6r. Écr., I, 468. 

— « Gomme son esprit étoit de la portée de tons les esprits qu'il vou- 
loit, il faut voir comme il s'insinua dans Yépaitseur de celui des opulents 
ëcbevins. » — Hamiltor, Mém. de Gramont, 

« Un Belge épais de sens et de structure, 

« Ne sachent panse éCa , franc âne de nature. » 

Abbé DouRKEAu, Les Lunettes flamandes. 

— VoY. ci-dessus : adjectifs employés comme substantifs 



Eserlflier (s*). 

— « Je m^en escrime un peu (de vers) quand je veux. » 

Prée, rid., p. 32. 

Rob. Estienne, 1549, le DictionarioJum puerorum (1552) et Nicot 
(1573) ne donnent que escrimeur; le verbe escrimer paraît dès 
1606 dans le Tesoro de Jas très JenguaSy où on le retrouve en 
1614, 1637, 1644; Colgrave le donne en 1611, 1632, 1650; le 
Dict. des rimes de 1624 est le premier qui donne s'escrimer 
(avec une faute d'impression : r'escrimcr); il Va emprunté sans 
doute à Régnier : 

— 3d4. (c Car chacun s'escrimoit et des pieds et des mains. » — Sat. X. 

Avant lui, il semble qu'on employât escrimer seul, dans le 
sens de 8*escrimer : 

Mais si bien il escrimera 
Que de tout à hout il viendra. 

SCÀMON, Yirg. trav., Édit. 1705, t. I, p. 26. 

S'escrimer, au figuré, comme dans la phrase de Mascarille, 
se trouve souvent : 

Et si Monsieur le peintre a bien fait un museau. 
S'il s'est heureusement escrimé du pinceau. 

ScARROR, Jodelet ou le Maître Valet, I, i« 

10 
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B95. Qu'il fen dang«retx rtm9iénr ta eotém! ^m Omk.,. SÊÙàâ' dit Ueni. 
1614. Il fait mauvais pouMêr tatU ée genê #» coMw. ^ lii., MItt». 

— c J'allai dtner à hvtaj 9Ht^ G«rbiAett}; ik pùâoil 4i««i. ^ 

%^!m'* U avrU 1676. 

Faire, agir. 

>— « C'est faire en hojinêtes gens. » — # r^* ftif.» P- 14. 

— E^je trouve qiiU ftk eo «M^Atf potéukU. — Mouère, Fâcheuâf I, vi. 

— « Ces pointilleux si déliés , qui oublient de faire, tant ils sont empe- 
elles à parler. » — Malberbe, Trad, de Sénèq., Épft. 45. 

1455. Ayes soin que tm» dmui^ fassenl •» §en9 de eœnr, 

GORREILUE, Cid, 

729.. 0*fM\ vom^ faisiez, tous, deux en hommes de courage. 

In,, Menteur, 

Faquin» 

•^ c Voudriez- vous, faqyùns » — l^rée, rid., ç. 22. 

— VoY., dans, cette, colîectîon,, notre E<exîque da Tartuffe, 

Fataiement, par hasard^ à l'heure Qnga^ée par la destinée. 

— « Il doit... être conduit /a/a/^;7)«A/ chez elle. — Préc, rid., p. 14. 

Les mots fatal, fatalement^ avaient alors leur sens étymolo- 
gique, fatum, destin, et le dict. de Rîchelet, 1:680, est le premier 
qui lui donne le sens de funeste, malheureux. Cependaivt^ <JU^s 
1647, Vaugelas remarquait que « ce mot,* le plus souvent, se 
prend en mauraîse part », tfottt en ateetteol que • il n» kdsse 
pas de se prendre quelquefois en bonne parfe ». Patru approuve' 
cette remarque; maÎB Th. Coimeîlte et TAcad. sont cPaccord 
pour nier que faiftl ou îfi^lemfiix^ se soient jt^OQuo^s^ emplo^é^ 
% eA]»oQjQ« p.aBtxt^ c'eaV-à-dvrQ daAftlesiems d'A^^eiix; ils sil^- 
â»D« m végléi pas 1» dest^ fagt of<ive 4» (iesUA n, fHêtmài. Hât qa 
signifient pas malheureux, malheureusememk 
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1603. — « Faudeteult ital. Seir?io, troao reale; — csp. Gadrega, silta 
real. »~ HiEROsME Victor. —Id. 1614, 1637, 16 U. 

1611. — a Fauldelueil : a low, large and easie soulding chaire, having 
both a backe and elbowes. » — Goturave. — Id. 1632, 1650. 

1618. — « Faudeteul, Konlnclijken zit-stoel. » — Wœsb,, Dict. fr.-flam. 

1620. -— « Faude, siège erénx de chaire, à guise de giron enfoncé. — 
Fauder une chaire, lui façonner le siège en faude. — Faudetueil^ chaire 
dossiere, ayant siège de sangles entrebssées, couvert de riche estofe, et à 
faude enfoncée, aisée à plier et porter partout ; chaire de pirade, à tenir 
près d'un lict de parade... L'empereur, oyant la messe, avoit un faudetueil 
pour accoudoir. » — Monet, 1620, 1636. 

1631. — « Faudeteul, sedia regale. » — G. P. G. D. M. Dict. fr, Ual, — > 
Id. 16U. 

1643. — « Faudeteulf chaire ou siège royal servant à table. » — 
J. L. d'Arsy, Dicl, fr.'flam. 

t 

16 i8. — « Fauteuil. » ~ Nouv. Dict. de rimes, 

1649. — « Fauteuil. » — Dicl. servant de Biblioth. uiUv. de Pail 

BOTER. 

16o0. — « Fautueil. Par corruption pour faudestueil. » — Mékage, 
Origines. 

1655. ^ a Faudetueil ou fauteuil^ chaire à bras, siège royal. » — Borel, 
Trésor. 

1660. — « Faudeteuil » et « fauteuil ». — A>t. Oudi^i, Très, des 2 long. 

1660. — a Fauteuil, sedia d'appoggio. » Natu. Duez, Dict, fr, ital. — 
Id, 1671. 

1661. — Somaize {Gr, Dict. des Prétieuses) dit : les fauteuils, le^ trônes 
de la ruelle. » 

Ni l'orthographe ni le sens ne sont bien fixés dans les dict. avant Riche- 
let, 1680 : « Ghaise à dossier et à bras, — au bout desquels il y a des 
rosettes, des muffles on des têtes de femmes. » ^On voit cependant que, 
depuis 1648, la forme fauteuil l'emporte sur faudesteuil, qu'employait encore 
M»« de Gournay. 

Filofle. — Mot estropié par MaroUe pour philosophie. 

— « Je n'ai pas appris la filofte dans le grand Gyre. » 

Préc, rid., p. 20 

— « Gareac : Si vous pensiais que je devisiesme entendre tous ces tin 
wamarres-là, comme vous autres I^tiniseurs, dame nanain. Et vous, comme 
guiebe deharnachez-vous votre Fhilophie? » 

Cyrano de Bergerac, Le Pédant joué ^ II, ii; — Cf, H, m. 

10. 
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fl'amiUèe^ 0>qitel |*i94l|^ qM dêToivmberfSFsiU&rt! » —I». t&.^9k.4M. 

^RiwiLLft,. r«4MA d'Or. 

fin jQvmi tufecvous^Jeuàe ei belle Mflrquia^^ 
le n'q^ cru, hazarder qu'une iiscréHon^ 
SL m'^ voilà, four toute ma twathi»^. 

SsGAÀia à iâr«e de Sénignâ, (£n\. il^ h tti. 

9., Je nis sans déplaisir ma franchise asservie. 

Racike^ Poés. div. (Coll. des Gr. EcrJi^T. fV*» p.. €t. 

Franchise se prenait aussi dans le sens ijictael^ limette de parîer, sincé- 
rité. — oc franchise^ naturel ficanc et Qbre ; franchise â dire son advis. » --^ 

417. Cest parler franehemdnff pûrtr estre ^ns fhancbise. 

Çoiuv., Gai. du Pal (Var.)u 

Frai^alité. 

— a Quelle frugalité d'ajustement I » — Préc, rid. p. 16. 

Le mot frugalité devait être d'un usage assez rare; car si 
on le trouve dans les Dict, fr.-ûam, de 1618, 1643, dans le 
DIct. de rimes de 1624, dans le DIct. fr.-ital. de Duez, il ne 
figure ni dans le Monet, 1620, 1636, ni dans ïe Cotgrave, 1611, 
1632, 1650. — ËnÛA, ni Roberb Ë$»lienae,. en i531, dans* son 
Thésaurus ling, lat. pour traduire frugalilas, ou dans son 
DIcL fr.-lat,, 1549, ni Nicot, 1573, ne l'ont adtnis ; cependant 
M. Litiré en cite des exemples du xiv» siècle et cfci xvi% le 
dernier tiré de Montaigne. 

— « Uffiit Hoe furieuse dépense, en, esprit. » -:- Préc. rtd.y p. 57. 

— « Une oreille un peu délicate pâtit furieusement... » — Ibid.^ p. 17* 

— a Je suis furiemèment pour les portraits. »• — Ibid'. , p. 3^. 

— « La brutalité de la saison- a furieusement ^ittraçé la délicatesse 
de ma voix. — Ibid.^ p. 33. 
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Garde meurtrière. 

— a Us se mettent sur leur garde meurtrière, » — Préc. rid., p. 21. 

Cette expression, que nous avons vainement cherchée dans les 
livres d'escrime, est donnée comme propre au style comique 
par Richelet (1680), qui cite, en le modifiant, Texemple de 
Molière. 

VoY., dans cette collection, notre lexique de l'Avare. 
Gens de service. — Yoy. SaryicQ (gens de). 



H 



Honneur s par honneur, par complaisance, par excès de 
civilité. 

— < Ce n'est pas que je veaille faire ici l'aatear modeste, et mépriser 
par Aonnrar ma comédie. »— Préc, rid,, Préf. 

Molière emploie ici ce mot dans le sens noté par Furetière 
(1688) : — « C'est un homme que j*ai nommé par booneur, 
pour luy faire honneur », c'est-à-dire par civilité, par corn- 
^ plaisance, par honnêteté, dans le sens où Richelet (1880) définit 
ce dernier mot : « honnêteté, civilité, manière d'agir polie, ci- 
vile et pleine d* honneur, procédé honnête et qui marque de la 
bonté. » 



Ici dedans. — Voy. ci-dessus : adverbes. 
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«ssuredt 'lia'il -est pevmis d« dérober. « -»PAfiGA.L, Bf^Prov, Ed. de Golo^ae 
4639, p. 105. 

— Vo%., 'dans 'Cette collèobion, «noi^Pè Mexique de rjifr4ire, bu 
'inot : accommodé. 



— « t)BS gens tout "à fait ïneongrus éh '|^s(lantb¥I^. » ^ ^ri?<7. 'l'itf/é;., 
>. f6. 

Somaize a pris cette expression à Molière : — « Itft ne savent 'pa^ dti 
"tont la 4i^lanterie : éis toni ioiU-à-fait incongnis en galanterie. » — Le 
Gr, Dict, des Prei.f V» Galanterie. 

^PË^nle ^ui, ^BiA k ^àupgeois Oeaiilk, 'i^V-, n) .paiiè « des 
Inbon^rij^éfi ^Bb ^boiinè chère », c.-'à-d. en fait de ^bonne chère, 
ti'09t-«l ^ë aiMsmi ^réoieoK •en 4670 qne Mafioasiile «n 4688 ? 

— VoY. cl-aes^uô au tnot cdnçfrugtit, 

^-^ « Un lisbit qui souffre une 'indigence de xabans. » -- Préc, ridic, 
p. 16. 

Somaize, dans son 6r. Dict, des PrétieuteSf traduit : « Leurs habits 
n*ont pas assez de rubans : leurs habits souffrent indigence de nihans, >> 
— V« Rubans. 

•Isscvire ea iavs. (S') 

— «*Je m'inscris en faux contre vos pardfës. » — Pf^c, "riH.f'^. 26. 

S'inscrire on faux, dans la langue du droit, signifiait : alla • 
rquer la fetasseté d'une ^ièoe de ^procédure, en irisant au greffe 
*k« -actes «nécessaires. 

— « On dit encore, dans la conversation, quand on veut conibattre tfn 
fait ou une autorité alléguée : Je'mHnseris en /Qiicr, je eoutleos quexela 
n'est pas véritable. » — Furetière, Diet, 1688. 

Insulte (faire) à, insulter. 

— « Des yeux qui ont la mine de... faire insulte aux libèrtéi. •- Préc, 
rid., p. 27. 
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Fupetière dit nettement : « insulte, subst. fém. » — 1694. Au 
contraire, TAcad. fr., dans la 1'* éd. de son Dict., dit : « insulte, 
subst. masc; plusieurs le font fém. » Dès sa 2« éd., 1718, 
elle fait le mot fém. 

Dans ses Observ, touchant TOrthogr., commencées le 12 oct. 
1673, et dont le manusc. a été publié en 1863 par M. Marty- 
Laveaux, on lit : ' On met un o final à ces mots : insulte, faste 
(orgueil), régale, mais on n'en met pas à induit, » 

VoY., dans cette collection, notre Lexique du Tartuffe, au 
mot faste. 

m. Mais je veux qu'Attila, pressé ifun autre amour, 
Endure un tel insulte au milieu de sa cour.^ 

GoRN., Attila, 1667. 

2^. Evrard seul, en un coin prudemment retiré. 
Se croyait à couvert de /'insulte sacré, 

Desprêacx, Lutrin, 1674. 

Irré^nller. 

— « Quelle estime voulez-vous que nous fassions du procédé irrégulier 
de ces gens-là? » — Préc, rid,, p. 12. 

SoMAizE, d'après Molière , « Choses ; ces gcns-là ne font pas les choses 
romme il faut : Ces gens-là ont un procédé tout à fait ir régulier, m 

— a Utt tête irrégulière en cheveux. » — Préc. ril., p. 16. 

SoMAizE, d'après Molière : « Friser : Ces personnes-là ne sont point 
frisées : Ces personnes-là ont la tête irreguliere eu cheveux. » — Gr. Dict, 
des Pretieuses. 

— « Cet homme est intrépide à l'une et à l'autre fortune : les succès 
irreguliers ne démentent point les conjectures de cet homme,— (De Belinandre 
(Balzac), en son Prince des Muses (Mccenas). » — Sohaize, Dict. hist. des 
Pretieuses (T. I, p. 102) de notre éd. (Bibl. elzév.). 

— « Avoir des mouvements déréglez : avoir des mouvements irreguliers. 
— Ibid. 172. Cette phrase est attribuée à Vaxence (M. Le Vert). 

Voici comment Somaize traduit Molière, dans ses Pretieusog 
mises en vers : 



Ah ! que dites'Vous-là ? Quelle estime^ mon père. 
Pourrions-nous toutes deux et de vriû.is-no:u faire,.. 



Il 



» 
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Dans les Mots à la mode, 1692, de Gallières signale Tabas dn mot joli et 
la gottise des jeunes courtisans qui ne savent « mieux louer M. de Luxem- 
bourg qu'en disant que c'est un joli homme, et M. de Gatinat que lorsqu'on 
dit que c'est un Joli officier » (p. 12). — « Le mot de joly homme ne 
peut jamais signifier autre chose qu'un homme joli, c'est-à-dire bien fait, 
agréable et qui plaît, et je consens que cette façon de parler demeure en 
usage dans ce sens-là... Un jeune colonel dit en présence de son pefc, 
qui étoit officier gênerai, que feu M. de Turenne étoit un fort joli homme. 
— Et vous, inon ftls, répondit le père en colère, vous êtes un fort /oU 
sot ! »— IHd.^ pp. 101-105. 

— Sur joli opposé à grand, voy. Gostar, Apologie, 1657, p. 412. 
Jurons : Dieu me damne; etc. 

— « Bien me damne, Mesdames, c'est fort mal en user I,» — Prée.rid, 
p. 45. 

"- « Quant aux jurements et blasphèmes, aucuns et principalement des 
gentilshommes, usent maintenant de jurements et blasphèmes dont autrefois ils 
eussent eu erreur : de sorte qu'au lieu de dire. Il jure comme un chartîer, îl faudra 
dire II jure comme un gentllhonune. Voire '(qui est pitié) ils affectent des 
élégances aussi bien en juremens qu'en autres chouses : tellement que 
c'est à qui jurera le plus élégamment : et faut, s'il est possible, que l'ele- 
gance soit nouvelle. » — H. Estiewwe, L«»^.^r.-t/a/., éd. Liseux, 11, p. 149. 

Juste, adj. pris adverbialement. 

— « La renommée accuse juste, — Préc, rid., p. 26. 

— « On ne disoit pas, au temps de Goeffeteau et de Malherbe, parier 
fwte, raisonner /uste, chanter juste, un esprit juste, un discours juste. » — 
BoEHODRS, Entr. d^Ariste et d'Eugène, 1671 ; éd. 1673, p. 105. 



Laisser de ; ne Jaisscr pas de, continuer à, ne manquer 
pas de. ... 

— « Ge n'est rien ; ne laissons pas «Tache ver. — Préc. rid,, p. 63. 
De même : 

— « iV« laissons pas d'attendre le vieillard. » — Mol., Fourù, de Sca- 
pin, I, V. 
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16S0. — (c Ce mot se dit des personnes, et veut dire sar le point, en 
état » ; — suit la phrase de Molière. Richelet, Dîct, 1680. 

L'expression était alors nouvelle ; Sorel la cile dans son cha- 
pitre du Nouv, lang. franc,, 1671 ; « On dit, il est en passe 
do faire quelque chose dans le monde, n II y voit, comme plus 
tard Furetière, une métaphore empruntée au jeu : au 
mail, au billard, un homme était en passe quand sa bille était 
assez proche de la passe ou petit arc de fer, pour pouvoir la 
traverser au premier coup. 

— J'at servi quatorze ans, et je erois être en passe 

De pouvoir (Cnn tel pas me tirer avec grâce. Mol., les Fâeh.j I, vi, 

— Et je crois f par le rang que me donne ma race ; 
Qu'il est fort peu d'emplois dont Je ne sois en passe. 

Mol., Misanthrope , III, i. 

Passionné (le). — Voy. Adjectifs employés comme sub- 
stantifs. 



Pàtir, souffrir. 

— « Une oreille an peu délicate pâtit furieusement à entendre pronon- 
cer ces mots-là. » Prée, ri'd., p. 17. 

1568. Ce n'est pas de nis cœurs la pente naturelle 
De porter une croix, de se plaire à pâtir. 

GoR?f., Imit. de J.-C. 

De tout temps. 

Les petits ont pâti des sottises des grands. La Fo?it., Fables 



Pecqae (une). 

— « Je n*ai jamais va deux pecques provinciales faire plus les renehé- 
ries que celles-là. » Préc. rid., p. 3. 

II nous paraît hors de doute que Molière a dit deux pecques 
comme il aurait dire deux pécores ; c'est évidemment dans ce 
sens que le mot reparaît dans HamiUon, et Richelet l'a compris 
ainsi : 

il. 
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— « Vous allez faire pie, repic et capot, tout ce (pi'il 7 a de plus ga- 
lant. » Préc. rid., p. 3$. 

Ce sont trois termes du jeu de piquet, très familier sans 
duute à Mascarille. Le Joueur qui compte 29 points de levée 
de suite, au lieu de compter ensuite 30, compte double, soit 
60 .-c'est un />ic; — s'il a, sans jeter les cartes, SU points avec le 
jeu qu'il a en main, il compte 90, c'est un repic; — a qui lève 
toutes les cartes sans que son adversaire en prenne une seule, 
au lieu de compter 10 points pour les caries, il en compte 40, 
et cela s'appelle faire son homme capot ». — Acad. univ, des' 
eux, 1718, pp. 81-83. 

Somaize emprunte la phrase de Molière, et traduit : « Vous allei sur- 
passer tout ce qu'il y a de plus galant. »— Gr. Dict. des Pr., y Galaud. 

•— Philis, contre la mort vainement on réclame : 
Tôt ou tard, qui s'y joue est fait pic et capot. 

BEi1SSE&AD£. 

— Si je joue au piquet avec quelque ostrogot. 
Il me fait vingt fois pic, et repic et capot. 

QuinAULT, L'Amant indiscret, 1651, 1, IV. 

Pièce, tour. 

— a C'est une pièce sAûgUnie qu'ils nous ont faite. » Préc. rid,, p. 68. 

— a Ce sont sans doute des pièces qu'on lui fait. » 

Mol., Pourceaug., III, th. 

— 1157. — Aux pièces qu'on leur fait, je ne puis consentir. 

CoiLN., Mélite, 

— 1762. Clarice m'a fait pièce. ... Id. Menteur, 

— a Esope, tous les jours, faisait de nouvelles pièces à son maître. » 

Là Fontaitie, Vie d^Esope, 

— « Fatre pièce. — Cette façon de parler, qui est si fort en vogue de- 
puis quelques années à Paris, d'où elle s'est répandue par toutes les pro- 
vinces de la France, bien loin d'estre si excellente que la croient ceux qu 
en pensent orner leur langage et affectent d'en user à tout propos comme 
d'un terme de la Cour, qu'au contraire je leur déclare, de la part de tous 
ceux qui sçavent bien parler et bien escrire, qu'il n'y en a point de plus 
mauvaise en toute nostre langue... Je dis mesme que la Cour, en sa plus 
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— a Elle {Méltscy M"* de Motte ville) a beaucoup d'esprit et voit les gens 
qui s'en piquent. » Somaize, Dict. des Prét.f bibl. elzév. I, p. 161. 

1647. — Je ne voudrois pas escrire. pour rien du monde, il se pique de 
bravoure^ qui est une façon de parler de nos courtisans. Il n'est suppor- 
table que dans une lettre, et encore faut-il que ce soit en raillant; ny je 
ne voudrois jamais escrire // se pique de chanter ou de faire des vers 
mieux que personne du monde, parce que cette phrase est encore trop mo- 
derne : et il seroit à craindre que dans les provinces on ne m'entendist 
pas, ou que les hommes doctes qui ne fréquentent point la Cour ne m'en- 
tendissent point non plus. » Vaugelas, Rem'.,i&41, 

1671. — « Toutes les nouveautez surprennent à l'abord : le mot de se 
piquent de quelque chose est en usage il y a plus de quarante ans, et néan- 
moins il s'est passé quelque temps qu'on le trouvoit hétéroclite. Un gen- 
tilhomme disant une fois à une demoiselle qu'il avoit ouy assurer qu'elle 
se piquoit de faire des vers, elle luy repartit : Pardonnez-moy, Monsieur, 
je ne mtf pique que de mon aiguille. » — Sorel, Conn. des hiv., 1671. 
(Privil. du 4 fév. 1647. Act. d'imp., 17 oct. 1671.) 

Piquer (se)..., se fâcher, s'irriter. 

— a Entre amis, on ne va pas se piquer pour si peu de chose. » 

Préc, rid.j p. 57. 

— « Je ne m^ pique point {non indignor) de ce que la volupté précède 
la vertu. » Malh., Trad. de Sénèque. 

— 996. Par là mon désespoir davantage se pique. 

CoR.f., Gai. du Pal 

Le Dici. de Monct (1G36), traduit ea ce sens se piquer par 
offendj. 

Plain«pied (de). — Vov. Pied (de plain). 

Poils (brave à trois). — Voy. Notes générales, p. 125. 

Pommadé. — Mot forgé : 

— « C'est trop pommadé, » c'est-à-dire « c'est trop parlé de pom- 
made. »• — Préc. rid., p. 12. 

PTimond a forgé de même le verbe commcr, et Chappuzcau ; 
genlilhommer, 

— Un ho:i:ieste homme enfin seroit'il honneste homme 
&'il n'avait pas aimé? Mais pour te nonstrer comme. *. 
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Rien de plus fréquent que cet emploi de de où nous em- 
ploierions à : 

— a Ahl je vous apprendrai de me traiter ainsi! — Mol., Ampk.y 111, iv. 

— ( Il exhorta le poète de ne plus faire de vers la nuit. » — Scarror, 
Rom. Com. I, xii. 

VoY. ci-dessus engager de. 

2.° de supprimé : 

— « Il ne fait que (de) sortir d'une maladie. » — Préc. rid., p. 50, 

3" en pour à : 

— a Nous serons vengées, ou je mourrai en la peine. » — Préc, rid,, 
p. 68. 

— oc Elle n'avoit voulu rien témoigaer à Lascaris de l'intérôt que Carlo- 
man prenoit en ce mariage. » — Segrais, Nouv* franc, ^ 1657, I, 311-13. 

Pronoms. — On. 

— a On n'y dure point, on n'y lient pas. » — Préc. rid., p. 16. 

— « On se dit à toute heure dans un sens nouveau. G§r, pour dire, 
je vous en serai obligé, Je feray mon devoir, n'oubliez pas au moins ce 
que je fais pour vous, Nous disons, en parlant et en écrivant familiere- 
nient aux personnes qui nous sont égales ou inférieures : on vous en sera 
obligé; on fera son devoir; n'oubliez pas au moins ce qu'on fait pour 
vous. — Ce ne seroit pas estre juste dans le langage que d'user de cette 
expression à l'égard des personnes qui sont au-dessus de nous. » — Le 
P. BoL'noLRs. Ariste et Eug. 1671, édit. 1673, pp. 104-105. 

— Voy., dans cette collection, notre lexique du Tartuffe. 

Proprement, élégamment. 

— « (II) a la mine de danser proprement. » Prée . rid., p. 60. 

Soniai/c traduit : « il danse bien, il danse proprement. » 

Cr. Dict. des Pr., v» Danser. 

Voy. dans celle colh, noti'c lexique de V Avare, y" Propreté. 
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— » Ah ! ma chere, je n'ay rien veu de beau aujourd'hiiy : — Quelle 
pauvreté, ma chere! Je n*ay pas veu une chose raisonnable aujourd'hny, » 

SoMAiZR, Gr, Dict. des Prêt.., v» Beau. 

Richelot traduit : « raisonnable, qui est fait comme il faut, 
bien fait, bien proportionné : « Je ne lui vois rfen de raison- 
nable que la taille et le souris. (Ablancoubt, trad. de Lucien.) Un 
visage raisonnable, une chambre raisonnable. » Richelet, 
Dict., 1680. 

— // étoif, quand je feus, de grosseur raisonnable. Li Fo:«t. 

— «c Quelque affaire où il aura.... fait un gain raisonnable. 

La Bruyère. 

— . 9 ' Le plat de rosi est, aussy, raisonnable. 

Poisso?f, FoHX diverlissanlff, m, vi 

Réflexion . 

— « Attachez sur ces gants la re flexion de votre odorat. » 

Préc. rid., p. 43. 

Somaize a emprunté cette phrase à Molière, et la traduit : « Sentez un 
peu ces gants-là. » Gr. Diei, des Prétieuses, v«» Sentir, 

VoY., dans cette colîcction, notre lexique du Tartuffe, v® /?é- 
ûcchir, 

Renchéri. 

« A-t-on Jamais va deui pecqnes provinciales faire plus les renchérics que 
celleg-làî» Préc. rid., p. 8. 

— Vous aves dune le monde un bruit 

De n*ilre pas si renchérie. Mol., Amph,, Prol. 

— Ne faites point /a renchérie. Com. des Proy.,1630, III, v, 

— « Au commencement, il fit bien du renchéri. » 

SoREL, Francion, II, 197. 

— «r Je ne vous condamneray plus quand vous ferez la renchérie. » 

Lk Pays, Amitiez, amours..., 1665, p. 32. 

Déjà en 1611, Cotgrave donne la locution : faire du rencbcri ; 
en 1620, Monet traduit ; « tu fais le renchéri », par h factus es 
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Séeheresse (de conversation). 

— « Quelle sécheresse de conversation! » — Préc rid,^ p. 16. 

Dans Somaize : « Conversation : Ils n'ont point de conversation : ils 
sont secs de conversation. » — Dict. des Prêt. y I, xliij, de notre édit. 

— c On me reproche que je ne suis p&s reconnoissante; mais, à dire 
vray» c'est plastost par un je ne sçay quel oubly paresseux que par me- 
connoissance. » — C'est ainsi que Somaize (I, âll), traduit la phrase sui- 
vante de Feliciane ^M"« de La Fayette): a On me reproche certaine 
sécheresse de reconnaissance; mais, à dire vray, c'est pldtost paresse et 
absence de cœur que dureté et sécheresse. » 

— Costar qualiQe de froids les « discours où il se voit une grande 
enflure de paroles avec une grande sécheresse de sens. » — Défense de 
VoiturCf p. 94. 

Seig^neorlaux (droits). — Yoy. Droits seigneuriaux. 

Sérieux. 

^ « Nous n'avons garde... de donner de noir&serteux dans le doux de 
votre flatterie. » Préc. rii.^ p. 96. 

Somaize traduit : « Nous ne saurions respondre à la douceur de vostre 
compliment. » Gr. Dict. des PrétieuseSy v» Compliment. 

— VoY. ci-dessus, v» Adjectifs pris subslanlivement. 

Service (gens de). 

— « La cour récompense bien mal aujourd'hui les gens de service comme 
nous. » Préc, rid.y p, 51. 

Le mot gens, employé seul, désignait les valets : 
Hais elle bat ses gens et ne les paye point. 

On disait également, en ce sens, geûs de livi'éô. Nous n'avons 
trouvé nulle part gens de service, qui serait aujourd'liui syno- 
nyme de gens de livrée^ mais qui alors signifiait : gens au 
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Cette étymol., approuvée de Tripault, de Fr. Morel et du 
P. Labbe, est contestée par Du Gange et Le Duchat, qui déri- 
vent tapinois de tàlpa : 

— « Tapinois, qui inttar talparum Uttenterae furlipèressuaiperagunt. » 

Du Carge. 

— Je suis pour l'étjrmologie de M. Du Gange. Dans Rabelais, les Taupe- 
tiers sont les habitants du Tapinois, et le Tapinois n'est autre chose que 
le pays des moines, considérés comme enfouis dans leurs couvents, à la 
manière des taupes dans leurs trous. » — Le Dcchat. — Voy. Dict, élym. 
de Ménage, éd. 1750. 

— « Je n'eus jamais l'intention d'attraper mes ennemis en tapinoisy car 
Je leur ai fait la peur tout entière, et puis le mal* • 

Com. des Prov., 1633, III, m. 

Cependant les Dieux dans les bois 
Etaient cachet en tapinois. 

SCÀRRON, Gtganlomachie, cb. iv. 

En débarquant auprès de Ut begutne 
L'oiseau madré la connut à la mine, 
A son œil prude, ouvert en tapinois. Gresset, Ver-Vert, m. 

Temps (uni. 

— « Il cache un temps sa passion. » Préc. rid,, p. 11. 

L'espoir, il est vrai, nous soulage, 

Et nous berce un temps notre ennui. Mol., Misanth., I, u. 

— « Je souffrirai un temps, mais j'en viendrai à bout, v 

Mol , Bourg, gent., III, x. 

Ni Malherbe, ni Corneille ne nous fournissent celle expres- 
sion, dont nous trouvons cependant un exemple dans Racine 
(Coll. des Gr. Ecriv., IV, p. 534): 

— « On crut même un temps que les affaires alloient changer de face. » 

Racine, Port-Roy, 

Tendre (le). — Voy. adj, employés comme substantifs. 
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— « Je tasche à preuver mon dire » — Soeel, Berger extrav, 1627, 
p. 33i. 

— a Vaillant esclave v j'ay ony raconter de si grands miracles de ta 
fi;énérosité, et j'en épreuve tant de marques... « Sbgbais, Nouv. frojiç. 
1057, I, 4S8. 

— VoY. Thurot> de la Prononc. franc, j I, 454 et «uîv. 

— « Tudieu, vous avez le goîit bon I » 
VoT. ci-dessus, Jurons. 

Tare (de) à More. 

^ flc Je vois ici des yeux qai ont la mine... de traiter «ne âme de 
Turc à More. » Préc, rid., p. 26. 

— « TraiUr de Turc à More, c.-à-d. avec rigueur et sans quartier. » 

RiCHELET, Dict. 1680. 

— « Quand je traiteray désormais avec vous, faites état que c'est de 
Turc à More. » Voiture. Leti. XL, à M"« Paulet. 



U 
l'ni. 

— «( Venir en visite amoureuse avec une jambe tonte unie. » 

Préc. rii.y p. 10. 

SoM 4IZS : « N'avoir point 4e canons, avoir une Jambe toute unie. » 

Le Gr. Dict. des Frètiemcs, v» Canons. 



Verbes. 

1" Concordance des temps : 

— ^ Vous avez voulu aussi que nous soyons entrés jusqu'ici. » — Préc. 
rid.j p. 22. 
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Vépltable. 

— « Pour voa8 montrer que je suis vérilahle. » Prée, rid,, p . 57. 
VoT., dans cette collection, notre lexique du Misanthrope. 

Vision, idée. 

— « J'ai mal au cœur de la seule vision que cela me fait. » — Préc, 
rid„ p. 15. 

Au mot idéOf Somaize écrit (I, pp. XLIX — L de notre édil.) 

— a Les choses que vous m'avez dites, me donnent une idée ridicule 
les choses que vous m'avez dites me font une vision ridicule. 

Vol tarer, apporter. 

•^ « Voilurez-novLS ici les commodités de la conversation. > 

Préc, rid.t p. 27. 

Pour Richelet, « voiturer, c'est mener dans quelque voiture, 
dans quelque coche, carosse, chariot, ou vaisseau, bateau, ba- 
chot >». Dict.f 1680. Cependant, Patru a employé le mot dans le 
simple sens de porter , apporter: 

— « Quatre d'entre eux, poussez d'un saint zele, chargent le corps sur 
leurs épaules et le portent suivis de toute la compagnie... Dans les lieux 
éloignez, vers nos frontières, et ailleurs, on n'en use point autrement que 
nous avons fait : on voilure un corps en quelque endroit proche de l'Eglise 
ou du cimetière; là le Pasteur le va prendre. » — Patru, Plaidoyer pour 
la veuve et les enfants de feu Pierre Doublet, 163i. Plaidoyers, in-4% Lyon, 
1693, t. I, p. 115. 

Vaille, et non vide, 

— o Nous vous avons envoyé quérir poar remplir les vuides de notre 
assemblée. » Préc, rid., p. 59. 

VoY., dans cette collection, noire lexique du Misanthrope, 
v® Vuider. 

^ « Peupler un bal : remplir la solitude d'un bal, ou remplir son vuidc. « 

Somaize, Gr. Dict. des Pr,, v» Peupler, 

il 
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Y'olgatre, vulgairement. 

— « Qae voas êtes vulgaire! Prie, rid., p. 17. 

— « Apprenez, sotte, à vous énoncer moins vulgairement, v 

Jbid.f p. 20. 

SoMAizE, V* Vulgaire : <r Le procédé de ces Messieurs est tont à fait 
vulgaire : le procédé de ces Messieurs est tout à fait marchand. » 

Gr. Dici. des Pretieuses. 

On dit bien : « un homme vulgaire, un langage vulgaire »; 
mais « vous êtes vulgaire », élait une façon de parler nou- 
velle. 

VoY. ci-dessus, Marchand. 
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UAIR NOTÉ DE L'IRPROMPTU DE MASCARILLE 



VImpromptu de Mascarille paraît ici noté pour la per- 
mière fois ; nous le devons à Tobligeance de M. Régnier, 
de la Comédie-Française. 

Les extraits suivants d'une lettre de M. Régnier seront 
Tacte de naissance authentique de ce morceau, jusqulci 
vainement réclamé par les curieux. 

« — Seineport^ 13 septembre 1883. — Monsieur...., La 
carte de Tendre me paraît une excellente illustration des 
Précieuses^ et si vous pouviez découvrir Tair original de 
la chanson de Mascarille, vous donneriez assurément une 
grande satisfaction au public, en l'insérant dans votre 
édition ; il fut toujours abandonné à la fantaisie de Tin- 
terprète du rôle. Celui que vous m'avez entendu chanter 
est entièrement de ma composition 

a C'est à Cartigny que j'ai vu, pour la première fois, 
jouer le rôle de Mascarille. Sa chanson, de son invention 
aussi, je le crois bien, me paraissait plus prétentieuse 
que comique, et je n'essayai même pas de la reproduire 
lorsque, pour la première fois, en 1827, je jouai les Pré- 
cieuses, à Metz. 

« C'est en fredonnant un passage du Déserteur^ que je 



LA CARTE DE TENDRE «> 



y.^.^^j 



« Vous vous souvenez sans doute, Madame (dit Celere 
à la princesse des Léontins), qu*Herminius avoit prié Glélie 
de lui enseigner par où l'on pouvoit aller de Nouvelle 
Amitié à Tendre : de sorte qu'il faut commencer par cette 
première ville, qui est au bas de cette carte, pour aller 
aux autres : car afin que vous compreniez mieux le des- 
sein do Clelie, vous verrez qu'elle a imaginé qu'on peut 
avoir de la tendresse par trois causes diflérentés : ou par 
grande estime, ou par reconnaissance, ou par inclination: 
y et c'est ce qui Ta obligée d'establir ces trois villes de 
Tendre, sur (rois rivières qui portent ces trois noms, et 
de faire aussi trois routes différentes pour y aller. Si bien 
que, comme on dit Gumes sur la mer d'Ionie, et Cumes sur 
la mer Thyrrene, elle fait qu'on dit Tendre sur Inclination, 
Tendre sur Estime, et Tendre sur Reconnoissance. Cepen- 
dant, comme elle a présupposé que la tendresse qui naist 
par inclination n'a besoin de rien autre chose pour estre 
ce qu'elle est, Clelie, comme vous le voyez, Madame, n'a 
mis nul village le long des bords de cette rivière, qui va 
si viste qu'on n'a que faire de logement le long de ses 
rives pour aller de Nouvelle Amitié à Tendre. Mais pour 
aller de Tendre à Es.time, il n^en est pas demesme : car 
Clelie a ingénieusement mis autant de villages qu'il y a 
de petites et grandes choses qui peuvent contribuer à faire 
naistre par estime cette tendresse dont elle entend parler. 
En effet, vous voyez que, de Nouvelle Amitié^ ou passe à 
un lieu qu'on ai^péile Grand -Esprit, parce que c'est ce qui 
commence ordinairement l'estime : en suite vous voyez 
ces agréables villages de Jolis Vers, et Billets Galants, et 
de Billets DouXy qui sont les opérations les plus ordi- 
naires du grand esprit dans les commencemens d'une 
amitié. Ensuite, pour faire un plus grand progrès dans 
celle route, vous so-^cz Sincérité, Grand Cœur, Probité^ 
Générosité, Bespect, Exactitude, et Bonté qui est tout 

(i) Vof. Précieiues ridiculet, Se. iv, p. 16. 
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peu plus à droite ou un peu plus à gauche, ils s'égare- 
roient aussi : car si, au partir de Grand Esprit^ on alloik 
à Négligence^ que vous voyez tout contre sur cette carte ; 
qu'en suite, continuant cet esgarement, on allast à Inès- 
galité, de là à Tiédeur, à Légèreté et à Oiibly, au lieu 
de se trouver à Tendre sur Estime^ on se trouveroit au 
Lac d'Indifférence^ que vous voyez sur cette Carte, et 
qui, par ses eaux tranquilles, représente sans doute fort 
juste la chose dont il porte le nom en cet endroit. 

De l'autre costé, si, au partir de Nouvelle Amitié^ on 
prenoit un peu trop à gauche, et qu'on allast à Indiscrétion ^ 
à Perfidie^ à Orgueil^ à Mesdisance, ou à Meschanceté^ 
au lieu de se trouver à Tendre sur Fteconnoissance, on 
se trouveroit à la Mer d'Inimitié, où tous les vaissoaux 
font naufrage, et qui, par l'agitation de ses vagues, con- 
vient sans doute fort juste avec cette impétueuse passion 
que Glelie veut représenter. Ainsi elle fait voir par ces 
Routes différentes, qu'il faut avoir mille bonnes qualités 
pour l'obliger à avoir une amitié tendre : et que ceux qui 
en ont do mauvaises ne peuvent avoir part qu'à sa haine 
ou à son indifférence. 

Aussi cette sage Fille, voulant faire connoistre sur cette 
Carte, qu'elle n'avoit jamais eu d'amour, et qu'elle n'auroit 
jamais dans le cœur que la tendresse, fait que la Rivière 
d'Inclination se jette dans une Mer qu'elle appelle la Mer 
dangereuse, parce qu'il est assez dangereux à une Femme 
d'aller un peu au-delà des dernières Bornes de l'amitié: 
et elle fait ensuite qu'au-delà de celte Mer, c'est ce que nous 
appelons rerresiwco/îDi/es parce qu'en effet nous nesçavons 
point ce qu'il y a, et que nous ne croyons pas que per- 
sonne ait esté plus loin qu'Hercule : de sorte que, de cette 
façon, elle a trouvé lieu de faire une agréable Morale 
d'amitié par un simple jeu de son esprit, et de faire enten- 
dre, d'une manière assez particulière, qu'elle n'a point eu 
d'amour, et qu'elle n'en peut avoir. » — M"« de Scudéry, 
C7e770,1654,l'«parlie, pp. 399 -4 05. —Cf. not.gon., pp. 95-97. 
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